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HISTOIRE 

». *• ’ 

DE LA DÉCADENCE ET DE LA CHUTE ' 

DE L’EMPIRE ROMAIN. 


CHAPITRE XLVtL . 


Histoire théologique de la doctrine de l’Incarnation. La nature ' 
humaine et divine de Jésui - Christ. Inimitié des patriarches 
d’Alexandrie et de Constantinople, saint Cyrille et Ncstorius. 

Troisième concile général tenu à Ephèse. Hérésie d’Eutychès. 

Quatrième consul général tenu à Chalcédoine. Discorde civile 
et ecclésiastique. Intolérance de Justinien. Les trois Chapitres. 
Controverse des monothélites. Etat des sectes de l’Orient : 
i» les nestoriens; a’ les jacobites; 3“ les maronites; 4 » les 
arméniens; 5° les cophtes et les abyssins. 

Les chrétiens, après avoir détruit le paganisme, x„„ rna , ioD 
pouvaient jouir pieusement et paisiblement d’un Ju tchn : ,t. 
triomphe qui les laissait sans adversaires ; mais un 
principe de discorde respirait en eux, et ils mirent 
plus d’ardeur à découvrir la nature du fondateur de 
leur religion qu’à pratiquer ses lois. J’ai déjà observé 
que les disputes de la Trinité furent suivies de celles 
de I’Incarnation , également scandaleuses pour l’É- 
glise et également funestes à l’État , mais plus minu- 
tieuses encore dans leur origine et plus durables dans 
leurs effets. Ce chapitre contiendra le récit d’une 
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guferre religieuse de deux cent cinquante ans ; mon 
projet est d’y exposer le schisme ecclésiastique et po- 
litique des sectes de l’Orient, et de préparer le récit 
de leurs querelles, si bruyantes et si sanguinaires, 
par de courtes recherches sur la doctrine de la pri- 
mitive Église (1). 


(1) Comment dois-je m’y prendre pour montrer la jus- 
tesse et l’exactitude de ces recherches préliminaires que je 
me suis efforcé de circonscrire et d’abréger? Si je continue 
à citer à la suite de chacun des faits et de chacune des ré- 
flexions le monument qui me prouve la vérité, il faudra * 
qu’à chaque ligne je rapporte une liste de témoignages , et 
chaque note deviendra une dissertation ; mais Petau , Le- 
clerc, Beausobre et Mosheim, ont compilé , rédigé et éclairci 
les passages sans nombre des anciens auteurs que j’ai lus 
dans les originaux. Je me bornerai à m’appuyer dans ma 
narration du nom et de la réputation de ces respectables 
guides; et lorsqu’il s’agira d’un, objet difficile à démêler ou 
très— éloigné , je ne rougirai pas d’appeler à mon secours des 
yeux plus forts que les miens : i° les Dogmata theologica 
de Petau étonnent l’imagination par l’immensité du plan 
de l’ouvrage et celle du travail qu’il a exigé. Les volumes 
relatifs seulement à l’Incarnation (deux in-folio, le cin- 
quième et le sixième , de huit cent trente-sept pages), sont 
divisés en seize livres ; le premier est historique , et les au- 
tres exposent la controverse et la doctrine. L’érudition de 
l’auteur est très-étendue et très-exacte; son latin est pur; 
il suit une méthode claire ; il y a de la profondeur et de la 
liaison dans ses argumens; mais il est l’esclave des pères de 
l’Eglise , le fléau des hérétiques , l’ennemi de la vérité et de 
la bonne foi , toutes les fois qu’elles se trouvent en oppo- 
sition avec les intérêts du parti catholique. 2® L’arminien 
Leclerc, qui a publié un volume in- 4 ® {Amsterdam, 1716) 


« • 
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I. Les chrétiens, justement intéressés à l’honneur 
des premiers prosélytes de leur religion , ont été dis- seulement 

s ué homme, f 


sur l’hisloire ecclésiastique des deux premiers siècles, est 
par son caractère et sa position exempt de tout as6ervisser- 
mentj sop esprit est net, mais ses vues ont .peu d’étendue; 
il réduit la raison ou la sottise des siècles aux bornes de son » 
propre jugement; son opposition aux sentimens des pères 
a pu quelquefois soutenir, mais quelquefois aussi égarer 
son impartialité. Voyez ce qu’il dit des cérinthiens (lxxx) , 
des ’ ébionites (cm), des carpocratiens (exx), des Valen- 
tiniens (cxxi), des basilidiens (exxm), des marcionites 
(cxli), etc. 3° L’Histoire critique du Manichéisme (Ams- 
terdam. , 1734-1739, en deux volumes in-4° , avec une Dis- 
sertation posthume sur les nazaréens, Lausanne, 1745) 
contient des choses très-précieuses sur la philosophie et la 
théologie des anciens. Le savant historien débrouille avec 
un art admirable le fil systématique de l’opinion , et tour à 
tour il joue le rôle d’un saint, d’un sage ou d’un hérétique; 
mais ses raflinemens sont quelquefois excessifs : on le voit 
entraîné par un sentiment généreux en faveur du parti le . 

plus faible ; tandis qu’il se prémunit avec tant de soin con- 
tre la calomnie, il ne calcule pas assez les effets de la su— >’ 

perstition et du fanatisme. L’Index trcs-curieux de ce livre 
indiquera aux lecteurs tous les points qu’ils voudront exa- 
miner. 4° L’historien Mosheim , moins profond que Petau , 
moins indépendant que Leclerc , et moins ingénieux que 
Beausobre , est complet, raisonnable, exact et modéré. 

Voyez dans son savant ouvrage (de Rebus christianis ante 
Constantinum ; Helmstadt, 1753, in-4°) ce qu’il dit des 
nazaréens et des ébionites (pag. 172-179, 328-332), des 
gnostiques en général (p. 179, etc. ), de Cérinthe ( p. 196— 

202), de Basilide (p. 352-36 i), de Carpocrates (p. 363- 
367), de Valentin (p. 371-389), de iïlarcion (p. 4°4 - 4 1 °)j 
des manichéens (p. 829-837, etc.). 


* 
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posés à croire, selon leur désir et leur espérance, que 
les ébionites, ou du moins les nazaréens, ne s’étaient 
distingués que par leur persévérance obstinée dans la 
pratique du culte de Moïse. Leurs églises ont disparu ; 
on ne se souvient plus de leurs livres ; leur obscure 
liberté a pu laisser un vaste champ aux opinions sur 
celte matière, et fournir au zèle et à la prudence du 
troisième siècle un moyen d’exposer diversement leur 
symbole flexible et à peine fixé ; mais la critique la 
t plus charitable doit refuser à ces sectaires toute con- 
naissance de la pure et vraie divinité de Jésus-Christ. 
Instruits dans l’école des Juifs, imbus de leurs pro- 
phéties et de leurs préjugés, ils n’avaient jamais appris 
à élever leurs espérances au-dessus d’un messie hu- 
main et temporel (i). S’ils avaient le courage de 
saluer leur roi lorsqu’il se montrait sous un habit plé- 
béien, ils ne pouvaient, dans leur grossièreté, dis- 
cerner leur dieu soigneux de cacher sa céleste nature 
sous le nom et la personne d’un mortel (2). Jésus de 


(1) Kai 7ap jravreç »p£iî rov Xpnrrov avôpanov eÇ avflpwir o>v 
irpoffJoxcoptrv yevrimrOxi , dit le Juif Tryphon (Justin , Dialog., 
p. 207) , au nom de ses compatriotes ; et ceux des Juifs mo- 
dernes qui abandonnent les idées de richesse pour s’occuper 
de la religion, tiennent encore le même langage, et allè- 
guent le sens littéral des prophètes. 

(2) Saint Chrysostôme ( Basnage , Hist. des Juifs, t. v, 
chap. g, p. i 83 ) et saint Athanase ( Pet au , Dogm. theolog., 
tom. v , 1 . 1 , c. 2, p. 3 ) sont obligés d’avouer que Jésus- 
Christ lui - même o» ses . apôtres parlent rarement de sa 
divinité. 
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Nazareth s’entretenait familièrement avec ses compa- 
gnons; il se montrait leur ami, et, dans toutes les 
actions de la vie raisonnable ou de la vie animale , 
il paraissait de la même espèce qu’eux. Ainsi que les 
autres hommes, il passa de l’enfance à la jeunesse et 
à la virilité, par un accroissement graduel de stature 
et de sagesse , et il expira sur la croix après une pé- 
nible agonie de l’esprit et du corps. Il vécut et mou- 
rut pour servir les hommes ; mais Socrate avait aussi 
consacré sa vie et sa mort à la cause de la religion et 
de la justice; et, bien que le stoïcien ou le héros 
puisse dédaigner les humbles vertus de Jésus, les 
larmes, qu’il a versées sur son pays et sur le disciple 
qu’il aimait sont la preuve la plus pure comme la plus 
incontestable de son humanité. Les miracles de l’É- 
vangile ne devaient pas étonner un peuple qui croyait 
avec intrépidité les prodiges encore plus éclatans de 
la loi de Moïse. Avant lui, des prophètes avaient 
guéri des malades, ressuscité des morts, arrêté le 
soleil, étaient montés au ciel sur des chars de feu, 
et le style métaphorique des Hébreux pouvait donner 
à un saint et à un martyr le titre adoptif de fils de 
Dieu. 

Toutefois dans le symbole des nazaréens et des . sa 

J naissance et 

ébionites, on n’aperçoit que de faibles traces d’une ««»u«èa. 
distinction entre les hérétiques qui disaient cpie le 
Christ avait été engendré selon l’ordre commun de 
la nature, et les schismatiques moins coupables qui 
admettaient la virginité de sa mèré, et excluaient 
l’intervention d’un père terrestre. L’incrédulité des 
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premiers semblait autorisée par les circonstances vi- 
sibles de sa naissance , par le mariage de Joseph , son 
père putatif, qui avait rempli toutes les formalités de 
la loi , et par ses droits de descendance directe sur le 
Foyaume de David et l’héritage de Juda; mais l’his- 
toire secréte et authentique s’est conservée dans plu- 
sieurs copies de l’Evangile selon saint Matthieu (i), 
que ces sectaires gardèrent long-temps dans l’hébreu 
original (2), comme le seul témoignage de leur 
croyance. Joseph, sûr de sa chasteté, eut des soup- 
çons bien naturels; mais, instruit en songe que la 
grossesse de son épouse était l’ouvrage du Saint- 


(1) Les deux premiers chapitres de saint Matthieu n’exis- 
taient pas dans les copies des ébionites (saint Epiphane, 
Hœres., xxx , i 3 ); ej. la conception miraculeuse est un des 
derniers articles que le docteur Priestley a retranchés de sa 
profession de foi, déjà si peu étendue. 

(2) Il est assez vraisemblable que le premier des Evan- 
giles, destiné aux Juifs qui embrassaient le christianisme, 
fut •composé en hébreu et en syriaque. Papias , Irénée , 
Origène, saint Jérome et d’autres pères, attestent ce fait. 
Les catholiques ne se permettent pas d’en douter; et parmi 
les protestans, Casaubon , Grotius et Isaac Vossius, l’ad- 
mettent. Mais il est sûr que cet Evangile hébreu de saint 
Matthieu n’existe plus ; et on peut accuser ici le zèle et la 
fidélité des premières Eglises , qui ont préféré la version dé- 
nuée d’autorité d’un Greç anonyme. Erasme et ses disciples, 
qui respectent le texte grec que nous avons comme l’Evan- 
gile original , se privent eux-mêmes du témoignage qui le 
déclare l’ouvrage d’un apôtre. V oy. Simon , Hist. crit., etc., 
t. iij, c. 5 -q, p. 4^-101 ; et les Prolégomènes de Mill et de 
Wertstein sur le Nouveau-Testament. 
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Esprit, il perdit toute inquiélude ; et l’historien 
n’ayant pu observer lui-même ce miracle domestique, 
il faut qu’il ait écouté , en cette occasion , la voix qui 
dicta à Isaïe la prophétie de la future conception 
d’une vierge. Le fils d’une vierge engendré par 
l'ineffable opération du Saint-Esprit était un être tel 
qu’on n’en avait jamais vu, et qu’on ne pouvait com- 
parer à rien ; dans tous les attributs de l’esprit et du 
corps il se trouvait supérieur aux enfans d’Adam. 
Depuis l’introduction de la philosophie grecque ou 
chaldéenne (i), les Juifs ( 2 ) croyaient à la préexis- 
tence, à la transmigration et à l’immortalité de 
l’âme; et pour justifier la Providence ils supposaient 
que l’âme subissait Une prison corporelle, afin d’ex- 
pier les fautes commises dans une situation anté- 
rieure (3) ; mais les degrés de la pureté et de la cor- 


(1) Cicéron ( Tuscul., liv. i ) et Maxime de Tyr ( Dis- 
sert . 16) ont dégagé la métaphysique de l’àme du dia- 
logue embrouillé qui amuse quelquefois , et embarrasse 
souvent les lecteurs du Phèdre, du Phœdon et des Lois 'de 
Platon. 

(2) Les disciples de Jésus croyaient qu’un homme avait 
péché avant d’ètre venu au monde ( saint Jean , ix , 2). Les 
pharisiens admettaient la transmigration des âmes vertueu- 
ses (Josèphe , de Bell, judaic., 1 . il, c. 7); et un rabbin mo- 
derne assure modestement qu’Hermès , Pythagore, Pla- 
ton, etc., avaient tiré leur métaphysique des écrits ou des 
systèmes de ses illustres compatriotes. 

( 3 ) On a soutenu quatre opinions différentes sur l’origine 
des âmes : 1° on les a regardées comme étemelles et divi- 
nes, 2 0 comme créées séparément avant leur union avec le 
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ruptionsontpresque{ncommensurables. On put croire 
que le plus sublime et le plus vertueux des esprits 
avait été choisi pour animer l’être né de Marie et du 
Saint-Esprit (i) , que son humiliation était le résultat 
de son choix, et que l’objet de sa mission était d’ex- ; 
•pier non pas ses péchés, mais ceux du monde. A son 
retour au ciel, d’où il sortait, Jésus -Christ reçut le 
priÿ infini de son obéissance , ce royaume à jamais 
durable du Messie, que les prophètes avaient prédit 
obscurément sous les images charnelles d’une paix;, 
d’une conquête et d’une domination terrestres. Dieu 
pouvait proportionner les facultés humaines du Christ 
à l’étendue de ses célestes fonctions. Dans la langue 
de l’antiquité,' le titre de Dieu n’était pas réservé 
exclusivement à celui dont émanent toutes choses, et 
son incomparable ministre, son fils unique, pouvait 
sans présomption demander au monde, son empire, 
un culte religieux bien que secondaire. 


corps; 3 ° on a pensé qu’elles tiraient leurorigine de la sou- 
che primitive d’Adam , qui renfermait le germe spirituel et 
corporel de sa postérité ; 4° qu’au moment de la conception 
Df«u créé l’âme de chaque individu, et la destine au corps 
qui vient de s’ébaucher. Cettë dernière opinion semble avoir 
prévalu parmi les modernes; et notre histoire spirituelle est 
devenue moins sublime, sans être plus intelligible. *, 

*■ ( i) Oti n tou , ri tou Aàxu nv , est une des quinze 

hérésies imputées à Origèhe; et contestées par son apolo- 
giste (Photius, Bibliot.j Cûd; *l 1.7, p. 296). .Quelques rab- 
bins donnent une seule et même âme aux personnes d’Adam, 
de David et du Messie. • ’ * 
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II. Les semences de lu foi, qui n’avaient germé 

’ ’ . ° Cl, rut 

que lentement au milieu du sol dur et ingrat de la d><u 

1 ° dans tonte 

Judée, furent transplantées en pleine maturité dans »a pureté, 

1 1 # selon 

les climats plus heureux des gentils ; et les étrangers i« 
de Rome et de l’Asie, qui n’avaient pas vu les formes 
humaines de Jésus-Christ, ne furent que plus dispo- 
sés à n’y voir qu’un Dieu. Le polythéiste et le philo- 
sophe, le Grec et le Barbare, étaient également ac- 
coutumés à admettre une longue éternité, une chaîpe 
infinie d’anges ou de démons , de divinités ou d’æons 
ou d’émanations qui sortaient du trône de lumière ; 
et ils ne voyaient rien d’étrange ou d’incroyable à ce 
que le premier de ces æons , le logos ou le verbe de 
Dieu , de la même substance que son père , descen- 
dit sur la terre pour délivrer le genre humain du vice 
et de l’erreur, et le guider dans le chemin de la vie 
et de l’immortalité ; mais le dogme de l’éternité , et 
les idées de corruption inhérentes à la matière , in- 
fectèrent les premières Églises de l’Orient. Un grand 
nombre des prosélytes païens refusaient de croire . ■«. 
qu’un esprit céleste , une portion indivise de la pre- 
mière essence, se fût trouvée personnellement unie 
à une masse de chair impure et souillée ; et , pleins 
de zèle pour la divinité de Jésus-Christ, leur dévo- 
tion les porta à ne plus reconnaître son humanité. » 
Son sang fumait encore sur le mont Calvaire (1), ->• 

lorsque les docètes , secte d’Asie nombreuse et sa- . 


( 1 ) Apostolis ailhuc in seculo supers titibus, apud Judœam 
Christi sanguine recente, phantasma do mini corpus asserc- 
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vante, inventèrent le système fantastique que pro- 
pagèrent ensuite les marcionites, les manichéens 
et les gnostiques de toutes les dénominations (i). 
Ils ne voulurent point admettre la vérité et l’au- 
thenticité des Évangiles , en ce qui a rapport à la 
conception de Marie, à la naissance de Jésus-Christ, 
et aux trente années qui précédèrent l’exercice de 
son ministère. C’était sur les bords du Jourdain qu’il 
avait paru d’abor4 dans toute la perfection de la 
forme humaine; mais, disaient ces hérésiarques , ce 
n’était qu’une forme et non pas une substance ; c’était 
une simple figure humaine créée par le Dieu tout- 
puissant, pour imiter les facultés et les actions d’un 
homme , et faire une illusion continuelle aux sens 
de ses amis et de ses ennemis. Des sons articulés 
frappaient les oreilles de ses disciples; mais l’image 
qui se gravait sur leur nerf optique se refusait à la 
preuve plus positive du toucher ; et ils jouissaient de 


batur, etc. (Saint Jérôme, Advers. Lucifer., c. 8 .) L’épître 
de saint Ignace aux habitans de Smyrne , et même l’Evan- 
gile selon saint Jean , ont pour but de détruire l’erreur des 
docètes , qui faisait des progrès, et qui avait obtenu trop de 
crédit dans le monde, (i. Jean, iv, i, 5 .) 

(?) Vers l’an 200 de l’ère chrétienne, saint Irénée et 
Hippolyte réfutèrent les trente-deux sectes Trie f*o; 

yvu(T£o>;, qui s’étaient multipliées, du temps de saint Epi- 
phane, jusqu’au nombre de quatre-vingts. (Phôt., Bibl., Cad. 
120, 121, 122.) Les cinq livres d’Irénée n’existent plus qu’en 
latin barbare ; mais on retrouverait peut-être l'original dans 
quelque monastère de la Grèce. 

y 
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la présence spirituelle et non pas de la présence cor- 
porelle du fiils de Dieu. Les Juifs exercèrent en vain 
leur rage sur un fantôme impassible , et les scènes 
mystiques de la passion et de la mort, de la résur- 
rection. et de l’ascension de Jésus-Christ , furent re- 
présentées sur le théâtre de Jérusalem pour l’avan- 
tage du genre humain. Si l’on représentait aux docètes 
qu’une pareille farce , qu’une supercherie si conti- 
nuelle, étaient indignes du Dieu de vérité , ils se 
justifiaient parla doctrine des fraudes pieuses, reçue 
chez un si grand nombre de leurs frères orthodoxes. * 
Dans le système des gnostiques , le Jéhovah d’Israël, 
le Créateur de ce monde sublunaire, fut un esprit 
rebelle ou du moins ignorant. Le fiils de Dieu est 
venu sur la terre pour abolir le temple et la loi de 
Jéhovah ; et pour arriver à ce but salutaire , il s’est 
habilement emparé des espérances et des prédictions 
d’ùn messie temporel. 

L’un des champions les plus subtils de l’école ma- Son corps 
nichéenne a fait valoir le danger et l’indécence d’une 'Tùe U . p ' 
supposition d’après laquelle le Dieu des chrétiens, 
d’abord sous la forme d’un fœtus, serait sorti du sein 
d’une femme après neuf mois de grossesse. La pieuse 
horreur qu’excita sa proposition parmi ses adver- • ■* 
saires les porta à désavouer toutes les circonstances 
charnelles de la conception et de l’accouchement t à 
soutenir que la Divinité avait pénétré dans le sein de 
Marie comme un rayon du soleil à travers une glace, 
et que sa virginité demeura intacte, même au moment 
où elle devint mère de Jésus-Christ. Mais la témérité 
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<le ces assertions a fait naître un sentiment plus mo- 
déré : quelques docètes ont enseigné , non pas que 
Jésus-Christ fût un fantôme , mais qu’il était revêtu 
d’un corps impassible et incorruptible. Tel est, en 
effet , dans le système le plus orthodoxe , le corps 
qu’il possède depuis sa résurrection , et tel est célui 
qu’il doit avoir toujours possédé pour être capable 
de pénétrer sans résistance et sans blessure une ma- 
tière intermédiaire. Doué des propriétés les plus es- 
sentielles de la chair , ce corps devait être exempt de 
ses attributs et de se^ infirmités ; un fœtus qui d’un 
point invisible arriverait à son entière maturité , un 
enfant qui parviendrait à la stature d’un homme fait, 
sans tirer aucune nourriture des sources ordinaires , 
pourrait continuer d’exister sans réparer, par des 
repas journaliers , ses pertes journalières -, Jésus pou- 
vait donc partager les repas de ses disciples sans 
éprouver la soif ou la faim, et sa pureté virginale ne 
fut jamais souillée par les mouvemens involontaires 
de la concupiscence. Si l’on demandait par quels 
moyens et de quelle matière un corps si singulière- 
ment constitué avait pu être formé primitivement, 
les gnostiques et d’autres sectaires répondaient que 
la forme et la substance provenaient de L’essence di- 
vine : réponse qui étonne notre théologie plus rai- 
soonable, et qui ne leur était pas particulière. L’idée 
d’un esprit pur et absolu est un raffinement de la 
philosophie moderne. L’essence spirituelle, que les 
anciens attribuaient aux âmes humaines, aux êtres 
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célestes et à Dieu lui-même, n’exclut pas la notion 


d’un espace étendu, et leur imagination s’attachait 
à l’idée d’une nature telle que l’air , le feu ou l’éther, 
substances incomparablement plus parfaites que les 
matériaux grossiers de notre univers. Si nous déter- 
minons le lieu qu’occupe la Divinité , nous devons 
faire une sorte de description de sa figure. D’après 
notre expérience et peut-être notre vanité , la puis- 
sance de la raison et de la vertu se' représente à nous 
sous une forme humaine. Les anthropomorphites, qui 
étaient en grand nombre parmi les moitiés de l’Égypte 
et les catholiques de l’Afrique, pourraient citer cette 
déclaration formelle de l’Écriture, que Dieu a fait 
l’homme à son image (i). Le vénérable Sérapion, un' 
des saints du déSèrt de Ni trie , abandonna en pleu- 
rant une croyance qu’il chérissait, et gémit comme 
un enfant d‘une conversion qui lui enlevait son Dieu 


( 1 ) Le pèlerin CaSsien, qui parcourut l’Egypte au com- 
mencement du cinquième siècle , observe et déplore le règne 
de l’anthropomorphisme parmi les moines , qui ne savaient 
pas qu’ils suivaient le système d’Epicure (Cicéron, de Nat. 
deorum,\. t, c. i8-34 )• Ab universo prope modum genere 
• monachorum , qui per totam p'rovinciam Ægyptum moraban- 
tur pro simplicitatis errore susceptum est , ut à contrario me- 
moratum pontificem ( Theophilum) velut heeresi gravissimd 
depravatum , pars maxima seniorum ab universo fraternitatis 
corpore decerneret det.es tandum. (Cassien, Collation., x, 2 . ) 
Tant que saint Augustin fut attaché au manichéisme , il se 
montra très-scandalisé de l’anthropomorphisme des catholi- 
ques vulgaires. 


Digitized bÿ Google 



l4 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

et laissait son esprit sans aucun objet visible de foi et 
de dévotion (i). 

naturel* Tels furent les systèmes vagues et indécis dont 
Cerinthe. se com p 0sa l’hérésie des docètes. Cérinthe d’Asie (2), 
qui osa combattre le dernier des apôtres , imagina 
une hypothèse plus substantielle et plus compliquée. 
Placé sur les confins du monde juif et du monde gen- 
til , il s'efforça de réconcilier les gnosliques et les 
ébiouites i en reconnaissant tians le Messie l’union 

't.' 1 ' 

surnaturelle de l’homme et de la Divinité ; Carpo- 

c rates , Basilide, Valentin (3) et les hérétiques de 


(1) Ita est in oralione senex mente confusus eo quod illam 
avôpwiropopyov imaginem deitatis, quam proponere sibi in ora- 
tione consuerat aboleri, de sno corde scntiret, ut in amarissi- 
mos fletus , crebrosque singullus repente prorumpcns, in ter- 
rant prostratus cum ejulatu validissimo proclamaret « heu me 
miserum! tulerunt à me Deum meum, et quem nunc teneam 
non habeo, vel quem adorent , aut interpcllcm jam nescio. » 
Cassien, Collation, x , 2. 

(2) Saint Jean et Cérinthe (A. D- 80; Leclerc, Hi'st. 
eccles., p. 498) se rencontrèrent par hasard dans les bains 
publies d’Ephèse ; mais l’apôtre s’éloigna de l’hérétique , de 
peur que l’édifice ne tombât sur sa tète. Cette sotte histoire, 
que rejette le docteur Middleton ( Miscellanepus Works, 
vol. 2) , est racontée toutefois par saint ïrénée (m , 3 ) , sur * 
le témoignage de Polycarpe, et elle se trouvait probable- 
ment d’accord avec la connaissance qu’on avait de l’époque 
ou vécut Cérinthe et du lieu qu’il habitait. Cette version de 
saint Jean (iv, 3 )oXust rov Ijîctow, tombée en désuétude , 
quoiqu’elle paraisse être la vraie, fait allusion à la double 
nature qu’enseignait l’hérétique Cérinthe. 

( 3 ) Le système des Valentiniens était compliqué et pres- 
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l’école égyptienne, adoptèrent cette doctrine mysti- 
que, à laquelle ils ajoutèrent plusieurs détails de 
leur invention. Dans leur opinion, Jésus de Nazareth 
n’était qu’un simple mortel , fils légitime de Joseph 
et de Marie ; mais c’était le meilleur et le plus sage 
des humains , choisi comme un digne instrument 
pour rétablir sur la terre le culte du vrai Dieu. Au 
moment de son baptême dans le Jourdain , le Christ, 
le premier des æons, fils de Dieu lui-même, descen- 
dit sur Jésus sous la forme d’une colombe, pour 
remplir son esprit et diriger ses actions durant la pé- 
riode de son. ministère. Quand le Messie fut livré aux » 

Juifs, le Christ, être immortel et impassible, aban- 
donna sa demeure terrestre: il retourna dans 1 ePle- 
roma, ou monde des esprits, et laissa Jésus, seul et 
abandonné, souffrir, se plaindre et mourir. Mais 
on peut contester la justice et la générosité de cette 
désertion* le sort d’un innocent martyr, d’abord 
exalté et ensuite délaissé par l’esprit ^ivin qui l’ac- 
compagnait, dut exciter la pitié et l’indignation des 


que incohérent. i° Le Christ et Jésus étaient des æons , mais 
dont la vertu n’était pas au même degré ; l’un agissait comme 
l’âme raisonnable, et l’autre comme l'esprit divin du Sau- 
veur. 2 ° Au moment de la passion, ils se retirèrent l’un et 
l’autre , et ils ne laissèrent qu’une âme sensitive. et un corps 
humain. 3° Ce corps même était éthéré et peut-être seule- 
ment apparent. Tels sont les résultats qu’indique Mosheim 
après beaucoup de peine; mais je doute beaucoup que le 
traducteur latin ait entendu saint Irénée, ou que saint Iré- 
née et les Valentiniens se soient entendus. 

> - 
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profanes. Les sectaires qui adoptèrent et modifièrent 
le double système de Cériathe apaisèrtnt de diffé- 
rentes manières les murmures excités par ces opi- 
nions. On dit que lorsque Jésus avait été attaché à la 
croix, il s’était trouvé doué d’une miraculeuse apathie 
d’esprit et de corps , laquelle le rendit insensible aux 
’ douleurs qu’il paraissait souffrir. D’autres assurèrent 
que le règne temporel de mille ans, réservé au Mes- 
sie dans son royaume de la nouvelle Jérusalem, le dé^ 
dommagerait amplement de ses angoisses réelles , 
mais passagères. Enfin., on laissa entrevoir que s’il 
souffrit, il avait mérité de souffrir (i) , que la nature 
humaine n’est jamais absolument parfaite , et que la 
croix et la passion purent servir à expier les trans- 
gressions vénielles du fils de Joseph avant son union 
mystérieuse avec le fils de Dieu. 

La divine^ 111 . Tous ceux qui embrassent la noble et sédui- 
d’Apoiu- santé idée de la spiritualité de l’âme, doivent avouer , 
d’après l’expérience , l’incompréhensible union de 
l’esprit et du corps. 11 est aisé de concevoir que le 
corps peut être uni à un esprit qui a des facultés in- 


(i) Les hérétiques abusèrent de cette exclamation dou- 
loureuse de Jésus-Christ : « Mon Dieu ! mon Dieu î pour- 
quoi m’as-tu abandonné?» Rousseau , qui a fait un parallèle 
éloquent, mais peu convenable,- de Jésus-Christ et de Soerate, 
oublie que le philosophe mourant ne laisse pas échapper \tn 
mot d’impatience et de désespoir- Ce sentiment peut n’être 
qu’apparent dans le Messie, et on a dit avec raison que ces 
paroles si mal sonnantes n’étaient que l’application d’un 
psaume ou d’une prophétie. . . 
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tellectuellés. beaucoup plus. grandes, ou même qui 
possède cesdaculté^au glus haut degré possible; et 
l’incarnation d’ttn seon ou d’un archange , le plus 
parfait des esprits, créés , n’est ni contradictoire ni 
absurde. Durant l’époque de ladiberté religieuse, à 
laquelle mit des bornes le concile de Nicée, chaque 
individu mesurait la divinité de Jésus-Christ d’après 
la règle indéfinie de l’Écriture, dé la raison ou de la 
tradition; -mais lorsqu’on eut établi sa divinité sur . 
les ruines de l'arianisme, la foi des catholiques se 
trouva suspendue sur les bords d'un précipiee d’où 
elle nè pouvait s’éloigner, où il était dangereux de 
se tenir, et près duquel un faux pas'devait effrayer. 

Le sublime caractère de leur théologie aggravait 
encore les divers inconvéniens de leur symbole. Ils 
hésitaient à prononcer que Dieu lui-méme , la seconde 
personne d’une Trinité égale et eonsftbstantielle, se * 
fût manifesté dans la çhair(i); qu’un être qui remplit 
l’univers eût été emprisonné dans le sein de Marie ; 
que* les jours, les mois et les années de l’existence 

(i) Cette expression énergique peut être justifiée par un 
passage de saint Paul ( Tim., m, i6); mais le» Bibles mo- 
dernes nous trompent. Le mot o (lequel) fut changé à 
Constantinople , au commencement du sixième siècle , en 
6co; (Dieu). La véritable version évidente, d’après les textes 
latin et syriaque , existe encore 'dans les raisonnemens des 
pères grecs et des pères latins ; et sir Isaac Newton a très— bien ' 
relevé cette'fraude, ainsi que celle dés trtis témoins de saint 
Jean. ( Voy. sesdeux Lettres, traduites par M. deMissy, dans 
le Journal Britannique, tom. jcv, p. 148-190, 35 i- 3 qo.) J’ai 
examiné les raisons alléguées de part et d’autre, et je souscris 
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humaine , eussent marqué les époques de son éter- 
nelle durée; qup leTout-Pulssantteût étéi>attu de ver- 
ges et crucifié ; que son impassible essence eût éprou- 
vé la douleur et les angoisses; que cet être qui sait 
tout ne fût pas exempt d’ignorance; et que la source 
de la vie et de l’immortalité eût expiré sur le mont 
Calvaire. Ces inquiétantes Conséquences n’elfrayajent 
point 'l'inaltérable simplicité d’Apollinaire (i), évêque 
de Laodicée , et l’un e des lumières de L’Église. Fils 
d’un savant grammairien, il était versé dans toutes 
les sciences de la Grèce; il. dévoua humblernent au 
service-, de la religion l’éloquence , l’érudition et la 
philosophie qu’annoncent ses ouvrages. Digne ami 
de saint Athanàse et digne. adversaire de Julien , il 
lutta courageuserbent contre les ariens et les poly- 
théistes; et quoiqu'il affectât la rigueur des démons- 
trations géométriques, il exposa dans ses Commen- 
taires le sens littéral et le sens allégorique des 
Écritures. Ses funestes soins réduisirent sous une 


à l’antprité du premier des philosophes, qui était très-versé 
dans les discussions critiques et -théologiques. 

(ij Voyez sur Apollinaire et sa secte, Socrate (1. ti, c. 46 ; 
1. in, c. 16), Sozomène (1. v, c.. 18 ; i. vi, c. 25-27) , Théo- 
dorct (1. v, 3, io > 1 1 ) , Tiliemont ( Mém. «celés. , tom. va, 
p. (>02-638 , not. p. • 789-794 , m-4° ; Venise , 1 782 ). Les 
‘saints -qui vécurent de son temps parlaient toujours de 
l’évêque de Laodicée comme d’un atai et d’un frère ; le 
style des historiens plus récens porte le caractère de l’ai- 
greur et de l’inimitié. Cependant Philostorge le compare 
(1. vtm , c. 1 1— 15) à saint Basile et à saint Grégoire. 
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Tonne technique. un mystère qui avait flotté long- 
temps dans le vague de l’opinion populaire ; et il pu- 
blia pour la première lois ces paroles mémorables : 

« Une seule nature incarnée en JésusjChrist-, » paroles 
qui retentissent encore comme un cri de guerre dans 
les Églises d’Asie, d’Égypte et d’Éthiopie. 11 ensei- 
gna que la divinité s’était unie ou mêlée avec le corps 
d’un homme , et que le logos ou l’éternelle sagesse 
avait tenu en Jésus la place et rempli lés fonctions de 
•l’âhie humaine -, mais , comme s’il eyt été lui - même 
épouvanté de sa hardiesse, on l’entendit murmurer 
quelques mots d’excuse et d’explication. 11 admit l’an- 
cienne distinction qu’avaient établie les philosophes 
grecs entre l’âme raisonnable et l’âme sensitive de 
l’homme ; il réservait ainsi 1 e logos pour les fonctions 
intellectuelles, et il employait le principe humain su- 
bordonné à celui-ci, aux fonctions moins relevées de la 
vie animale. Il révérait, avec les plus modérés d’entre 
les docètes, Marie comme la mère spirituelle plutôt 
que comme la mère charnellede Jésus - Christ , dont 
le corps était venu du ciel impassible et incorruptible, J 

. ou bien avait été absorbé et transformé en l’essence 
de Dieju. On vit le système d’Apollinaire vivement 
combattu par les théologiens d’Asie et de Syrie, dont 
l’école s’honore des noms de saint Basile, de'saint 
Grégoire et de saint Chrysostôme, et rougit de ceux 
de Diodore, de Théodore et de Nestorius: niais on 
n’attenta point à la personne, à la réputation on à la 
. dignité du vieil évêque de Laodicée; ses rivaux, qu’on 
11 e peut soupçonner dé s’être laissés aller à la faiblesse 
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de la tolérance, lurent peut-être étonnés* de la nou-* 
veauté de ses argumens, et craignaient la décision 
que prononcerait enfin l’Église catholique. A la fin, . 
elle se détermina en leur faveur : l’hérésie d’Apolli- 
naire fut condamnée, et les lois impériales proscri- 
virent les diverses congrégations de ses disciples ; 
mais les monastères de l’Égypte continuèrent à suivre 
en secret ses principes, et ses ennemis éprouvèrent 
la haine de Théophile et de saint Cyrille, qui se suc- 
cédaient sur le trône d’Alexandrie: ' • 

Acquiesce- IV. La doctrine matérielle dgs ébionites et les dog- 
orii.mWs mes fantastiques des docètes étaient proscrits et Ou- 
dei’Egiue bliés j le zèle que venaient de montrer les catholi- 
et dispute’ ques contre les erreurs d’Apollinaire les força à se 
par lesquels rapprocher en apparence de la double nature de 
ïVpfimfrtit Cérihthe. Mais , au lieu d’une alliance passagère, ils 

ce dogme. _ 1 ' 

établirent et nous adoptons encore l’union substan- 
tielle, indissoluble, et à jamais durable, ‘d’un Dieu 
parfait avec un homme-parfait, de la seconde per- 
sonne de la Trinité avec une.âme raisonnable et un 
corps humain. L'unité des deux natures était la 
doctrine dominante de l’Église au commencement du , 
cinquième siècle. Les deux partis convenaient que 
nos idées et qos langues ne pouvaient ni' représenter 
ni exprimer le mode de leur coexistence ; toutefois 
il existait une animosité secrète, mais implacable, 
entre ceux qui craignaient le pins de confondre et 
ceux qui avaient le plus de frayeur de séparer la di- 
vinité de l’humanité de Jésus-Christ. Des deux côtés . 
une religieuse frénésie repoussait avec le sentiment 


! 
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de l’aversion l’erreur Vers laquelle penchait le parti 
contraire^ et qui de toutes leur paraissait la plus 
funéste à la vérité ainsi qu’au salut. Les deux partis 
montraient la même inquiétude, la’ même ardeur à 
‘maintenir, et- défendre l’union et la distinction des 
deux natures, et à inventer les formule? et les sym- . 
boles de doctrine les moins susceptibles de doute ou 
d’équivoque. Arrêtés parla pauvreté des idées et celle 
du langage , ils mettaient à contribution l’art et la na- 
ture pour leur fournir toutes le? comparaisons possi- . 
■ f blés , et chacune de ces comparaisons employées à re- 
* présenter un mystère incomparable , devenait poïlr 
* leur esprit la .source -d’üne nouvelle erreur. Sous le^ 
microscope polémique, un atome prend la taille d’un 
monstre, et les deux partis- se montraient habiles à 
exagérer les conséquences absurdes ou impies qu’on 
pouvait tirer; des principes de leurs adversaires. Afin 
d’échapper les uns aux autres , ils se jetaient en des 
routes obscures et détoüméès , jusqu’au moment oà 
ils apercevaient avec effroi le? horribles fantômes 
de Cé.rinthe et d’Apollinaire , qui gardaient les is- 
sues opposées du labyrinthe théologique. A peiné 
entrevoyaient - ils la lumière encore douteuse d’une 
explication prête à les faire tomber dans l’hérésiè, 
qu’ils tressaillaient -, on les voyait revenir suY ]eurs . 
pas et se précipiter de nouveau dans les ténèbres 
d’unè orthodoxie impénétrable. Afin de se disculper 
du crime ou du rèproche d’une coupable, erreur , ils 
expliquaient leurs principes, ils en désavouaient 
les conséquences , ils s’excusaient de leurs indiscré-* 
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lions, et prononçaient d’une voix unanime les mois 
dé concorde et de loi. Mais une étincelle presque 
imperceptible demeurait cachée sous la cendre de la 
controverse ; les préjugés et la passion en firent 
bientôt sortir une flamme dévorante , et les disputes' 

. des sectes d’Orient, sur les expressions (1) dont elles 
se servaient dans l’exposition de leurs dogmes, ébran- 
lèrent les fondemens de l’Église et de l’État. 

Le nom de Cyrille d’Alexandrie est fameux dans 
. l’histoire de la controverse , et son titre de saint 
annonce qûe ses opinions et son parti finirent par 
triompher. Élevé dans la maison de l’archevêque 
Théophile son oncle, il avait contracté dans cette * 
éducation orthodoxe l’habitude du zèle , l’amour de la 
domination , et avait employé d’une thanière utile 
cinq années de sa jeunesse dans les monastères de la 
Nitrie, voisins de sa résidence. Sous la tutelle de 

■ 1 f 

l’abbé Sérapion, il s’était adonné anx études ecclé- 
siastiques avec une ardeur si infatigable , que dans 
uné nuit il lut les quatre évangiles , les épîtres ca- 


(1) Deux prélats -de l’Orient, Grégoire Abulpharage , 
primat jacobite de cette partie du monde , et Elie, métro- 
politain de Damas, attaché à la secte de Nestorius (voyez 
Asserpan. , Bibl. orient. , t. 11, p. 291 ; t. m, p.. 5 i 4 , etc. )., 
avouent que lesfnelchites, les jacobites, les nestoriens, etc., 
étaient d’accord sur. la doctrine,, e t ne différaient que sur 
l'expression. Basnagè, Leclerc , Beau sobre , La Croze , Mos- 
heim et Jablonski , inclinent vers cette opinion charitable ; 
mais le zèle de Petau est véhément et plein de ‘colère, "et 
Dupin ose à peine laisser entrevoir sa modération. 
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tholiques, etl’épîtreaux Romains.il détestait Origène, 
mais il parcourait sans cessé les écrits de saint Clé- 
ment et de saint Denis, de saint Athanase et de 
saint Basile. La théorie et la pratique de la dispute 
affermissaient sa loi et aiguisaient son 'esprit : il com- 
mençait à tendre autour de sa cellule tes fils déliés et 
fragiles de la. théologie scolastique , et préparait ces 
ouvrages d’allégorie et de métaphysique, dont les 
restes , recueillis en sept in-folio verbeux et diffus, 
dortnent en paix à côté de lèurs rivaux (i). Saint 
Cyrille priait et jeûnait dans le désert-, mais ses pen- 
sées, selon le •reproche que lui adresse un de ses 
amis (2) , éta#nt toujours fixées sur le monde , et 
Termite ambitieux n’obéit que trop promptement à 
la voix de Théophile, qui l’appelait à la vie bruyante 
des villes et des syuodes. Du consentement de son 
oncle, il se livra aux travaux de la prédication, et 
obtint bientôt la faveur populaire. Sa figure agréable 
ornait la chaire : sa *voix harmonieuse retentissait 
dans la cathédrale. Ses amis étaient placés de ma- 

(1) La Croxe (Hist. du Christianisme des Indes, tome 1, 

(). 24) avoue son mépris pour le génie et les écrits de saint 
Cyrille. « Detous'les ouvrage^ des anciens, dit-il, il y en 
a peu qu’on lise avec moins d’utilité. » Et Dupin ( Bibl . 
ccclés., t. iv, p. 42-5a) nous apprend à les .mépriser, quoi- 
qu’il en parle avec respect. ... .. 

(2) C’est Isidore de Pélu'se qui lui fait ce reprochent. 1 * 

epist.i 5 , p. 8). Comme la lettre n’est pas très^authen tique, 
Tillemont , moins sincère que les hollandistés , •affecte de 
doutersi.ee Cyrille était le neveu de Théophile ( Mémoires 
ecclés., t. xiv^ p.. 268). . • 
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uière à pouvoir diriger et seconder les applaudisse- 
mens de la congrégation ',( 1 ) , et des scribes recueil- 
laient à la h#te ses discours , qui dans leurs effets , 
mais non pas dans leur composition, peuvent être 
cofnparés à ceux des orajteurs d’Athènes. La mort de 
1 Théophile agrandit et réalisa les espérances de son 

neveu. .Le clergé d’Alexandrie était divisé. Les sol- 
dats et leur général portaient l’archidiacre ; mais les 
clameurs et les violences de la multitude firent nom- 
mer le candidat qu’elle chérissait, et saint Cyrille 
monta sur le siège qu’avait occupé saint Athanase 
trente-neuf annéës auparavant ( 2 ). • 

. Son Le prix n’était pas indigne de son 4hbition. Loin 

dexpolume * » 1 o , 

tjT»nojque. la cour et à la tête d’une immense capitale, le 
4*4 patriarche d’ Alexandrie (car c’est ainsi qu’on le nom- 
mait) avait usurpé peu à peu l’existence et le pou- 
voir d’un magistrat civil. Il était le dispensateur des 
charitéspubliques et privées de la ville 5 sa voix ex- 
citait ou calmait- les passions de la multitude -, un 
- grand nombre de fanatiques parabolani (3), familia- 

(1) Socratç (liv. vu , i 3 ) appelle un grammairien Stampot 
St eotpoxmç tou tmoTtonon KyptDov xœOsijtmi; , xàt mot to xporov; tv 
rati{ StSza*a\tan; xlno n eyzipuo ri-J djrouJaurrwToç. 

• (2) Socrate ( 1 . vu , c. 7) et Reiïaudot ( Hist . patriarch. 

Alexand., p. '106-108) racontent la jeunesse de saint Cy- 
rille et sa nomination au siège d’Alexandrie. L’abbé Re- 
uaudol a tiré ses matériaux de l'histoire arabe de Sévère , 
évêque d’Hermopolis Magna ou Ashmunein, au dixième 
siècle , auquel on ne peut jamais ajouter foi , à moins que les 
faits ne- portent en eux— mêmes les caractères de l’évidence. 

( 3 ) Les parabolani d’Alexandrie étaient une corporation 
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l istes dans leurs fonctions journalières ayec des scènes 
de mort, obéissaient aveuglément à ses ordres , et la 
puissance temporelle de ces pontifes chrétiens inti- 
midait ou irritait les préfets d’Égypté. Saint Cyrille , 
plein d’ardeur contre les hérétiques , commença son 
pontificat par opprimer les novatiens , les plus inno- 
cens et les pins tranquilles de tous les sectaires. 
L’interdiction de leur culte religieux lui parut un 
acte juste et méritoire , et en confisquant leurs - vases 
sacrés, il ne crut pas ehM^ItjEe. vépcocfie de sacri- 
lège. Les lois des Césars et des Ptolémées., ét une 
prescription de sept siècles écoulés depuis la fonda- 
tion d’Alexandrie-, assuraient la liberté du aille et 
même les privilèges des Juifs, qui s'étaient multipliés 
jusqu’au nombre de quarante mille. Sans aucune 
sentence légale , jsans aucun ordre de l’empereur ,1e 
patriarche , à la tête d’une multitude séditieuse , 
vint appoint du joup, attaquer les synagogues. Les 
Juifs , désarmés et attaqués à l’impréviste , ne purent 
faire aucune résistance : on rasa les. lieux', où ils se 
réunissaient pour prier , et l’ évêque guerrier, après- 

' - * ' * H • 

de charité, établie durant. la peste de -Gallien , peur visiter 
les malades et enterrer les morts. Ils se ntultiplièrent peu. 
à peu ; ils abusèrent et trafiquèrent de leurs privilèges. 
L’insolence qu’ils montrèrent sous le pôntificat de saint 
Cyrille détermina l’empereur è priver le patriarche du 
droit de les choisir, et à réduire leur nombre à cinq ou six 
cents; mais ces restrictions furent passagères • et inefficaces. 
V ojr. le Cod. Théodos. , 1 . xvi, t. n ; et Tillemont , Mém. 
ccclét., t: Xiv, p. 276-278. 
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avoir accordé à* ses troupes le pillage de leurs biens, 
Chassa de la ville le reste de cette nation de mécréans. 

Il allégua peut-ê.tre l’insolence " de leur prospérité et 
leur hsrh|é Worteile pour les chrétiens, dont ils avaient 
versé depuis peu le sang au milieu d'une émeute ex- 
citée , soit par hasard , soit à dessein. De pareils cri- 
mes méritaient l’animadversion du magistrat; mais 
dans cette agression les innocens se trouvèrent con- 
fondus avec les coupables , et Alexandrie perdit une 
colonie riche et industrieuse. Le zèle de saint Cyrille 
l'assujettissait aux peines de la loi Julia ; mais ; dans 
un gouvernement faible :ét un siècle superstitieux, 
il était sûr de l’impunité et pouvait même compter 
r sur des éloges. Oreste, préfet dé l’Égypte, se plai- 
gnit; les ministres de Théôdose oublièrent trop 
promptement ses justes réclamations , èl un prêtre 
qui , affectant de lui pardonner, continuait à le haïr, t 
ne s’en souvint què trop. Un jout\qu’il passait dans 
' la rue, une bande dé cinq cents moines delà Nîtrie 
attaquèrent sQn char; ses gardes prirent la fuite de- 
• vant ces bêtes féroces du désert; il protesta qu’il 
était chrétien et catholique ; on ne lui répondit que 
par une grêle de pierres qu i couvrirent son visage de 
. sang. De bons citoyens volèrent à son secours. ,Ib sa- 
crifia sur-le-champ à la justice et à sa vengeance le 
moine qui l’àvait blessé, et AmmQnius expira séus 
les verges du licteur. Saint Cyrille fit recueillir le 
corpsd’Ammonius, une procession solennelle le trans- 
porta dansla cathédrale: on changea son nom en ce- 
lui de Thaumasius, le Merveilleux ; son tombeau . 
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fut orné des symboles du martyre , et le patriarche 
monta, en chaire pour célébrer la grandeur d T âme 
d’un assassin et d’un Tebelle. De pareils honneurs 
durent exciter les fidèles à combattre et, à mourir’ 
sous les bannières du saint; et saint Cyrille encou- 
ragea bientôt ou accepta le sacrifice d’une vierge 
qui professait la religion des Grecs, et qui avait avéc 
Oreste des liaisojns d’amitié. Hypatia , fille du mathé- 
maticien Théon (1), était versée dans les sciences 
cultivées par son pè're ; ses savans commentaires ont 
jeté du- jour sur la géométrie d’Apollonius et de Dio- 
phante, et elle enseignait publiquement il Athènes 
et à Alexandrie la philosophiè de’ Platon et d’Arfs- 
tote. Cette fille modeste, joignant à tout l’éclat de 
la beauté toute la maturité de la sagesse, se refufeaif 
aux prières des amans et se bornait à instruire ses 
disciples. jLes personnages les plus illustres par leur 
rang et par leur mérite la recherchaient avec em- 
pressement ; et saint Cyrille voyait d’un œil jaloux 
la troupe pompeuse de chevaux et d’ esclaves qui 
environnaient la porte de son académie, On - répan- ‘ 


(i) Voyez sur Théon et sa fille Hypatia, Fabricius ( Bibl 
t. vin, p. 2i0y au).. Son article dans lé Lexicou de Sujdas 
est fort curieux et très-original. Hesychius ( Meurs ù' opéra , 
t. Vu,, p. ag 5 , 296) observe que cette fille fut persécutée 
Sia -piv ■J7r£pSaXXo'jO’2v coyt av; et une épigramme de l’antho- 
logie grecque ( 1 . 1, e. 76, p. i- 5 g, édit. Brodæij vante scs 
lumières et son éloquence. L’évêque philosophe. Syuèse, son 
ami et son disciple , en parle daine manière honorable 
( Epist . 10, i 5 , 16, 33 , 80, 124, i- 35 , i$ 3 ), . , - 
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dit parmi lés chrétiens que la fille de Théon était le 
seul obstacle à la réconciliation du préfet et de 
l’archevêque , et on eut bientôt écarté cet obstacle, 
^li’un des, saints jours du carême , Ilypatiâ , qui 
rentrait chez elle , fut arrachée de son char, dé- 
pouillée de ses vêtemens , traînée à l’église, et mas- 
sacrée par Pierre le Lecteur et une troupe d’impi- 
toyables fanatiques ; ils découpèrent son corps avec 
des écailles d’huîtres (1) et livrèrent aux flammes ses 
membres encore pafpitans. De l’argent donné à pro- 
pos arrêta l’enquête juridique qui suivit ce forfait ; 
mais le meurtre d’Hypatia a souillé d’une tache 
ineffaçable le caractère et la religion de saint Cyrille 
d’Alexandrie (a). 

-üMioriiis, La superstition pardonnera peut-être plûs facilê- 
IrCoZ^a-' ment le meurtre d’une jeune fille que le bannissement 
a* "o. P 4ia, d’un saint. Saint Cyrille avait accompagné son oncle 
a»ni io. ^ l’odieux synode du Chêne. Lorsque la mémoire dé 


(1) Otrvpotxotç otvetXov , xai fulnSov iïimact.rjx-Jt!.c , etc. Les 
coquilles d’huîtres étaient répandues cq grand-nombre sur 
le rivage de la mgr en face de Césarée. J* préfère donc de 
m’en tenir ici au sens littéral , sans rejeter la version ipéta- 
phdrique de tugulœ, tuiles, qu’adopte M. de Valois; j’ignore 
si-Hypatia vivait encore, èt il est probable que les assassins 
ne s’embarrassèrent pas de ce point. 

( 2 ) Socrate (1.- vu, c, i3, i4» 1 5 ) raconte ces exploits 
de saint fyrille ; <;t le fanatisme est. forcé , malgré sa répu- 
gnance, à copier les expressions d’un historien qui appelle 
froidement les meurtriers d’Hypatia avjpe; ro ®p6vnu.a tuOepuoi. 
Je remarque avec plaisir que ce nom si oütragé fait rougir 
Baronius lui-même (A. î). 4 1 5 , n° 48 ). 
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saiiü ChrysosLôme eut été réhabilitée et consacrée, 
le neveu de Théophile, qui se trouvait à la tête 
d’une faction expirante, s’obstina à soutenir que çe 
prélat avait été condamné justement ; et ce ne fut 
qu’après de longs délais et une résistance opiniâtre 
qu’il se soumit au -décret de l’Église catholique (1). 
C’était par intérêt et non par passion qu’il se mon- 
trait l’ennemi des pontifes de' Byzance (2). 11 leur en- 
viait l’avantage de briller au grand jour de la coût; 
impériale -, il redoutait leur ambition qui opprimait 
les métropolitains de l’Europe cf de l’Asie, envahis- 
sait les provinces d’Alexandrie et d’Antioche , et 
essayait de donner à leur diocèse les bornes de l’em- 
pire. La longue modération d’Atticus, qui usait avec 
douceur de* la dignité qu’il avait. usurpée sur saint 
Chrysostôme, sûspendit l’animosité des patriarches 
de L’Orient 5 mais saint Cyrille fut enfin réveillé par 
E élévation d’un rival plus digne de son estime et de 
sa haine. Apïès le court et orageux pontificat de 

■ *. . JH 


(ij II ne .voulut point écouter les prières d’Atticus de 
Constantinople et d’Isidore de Pélusc ; et si l’on en croit 
Nicéphore ( 1 . xiv, c. 18), il ne céda qu’à l’intercession de 
la Vierge. Au reste, dans ses dernières années, il murmu- 
rait encore que Jean Chrysostôme avait été condamné jus- 
temçnt. Tillemont, ecclés., t. xiv, p. 278-282; Ba- 

ronius , Annal, eccles., A. D. 4 ,3 > n 0, 46 — . 64 - 
. (2) A'oyez des^ détails sur leurs caractères dans l’Histoire 
de Socrate .( 1 . vu, c. 26-28), et sur leur autorité et leurs 
prétentions , daus la volumineuse compilation de Thomassin 
( Dis dpi. de l’ Eglise, X. 1 ,.p., ,80-91 ). 1 
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Sisinniu», le choix de l’empereur qui , en cette occa- 
sion., consulta l’opinion publique, et lui donna un 
étra ngerpour successeur, apaisa les factions du clergé 
et du peuple. Le, prince accorda l’archevêché de sa 
b, capitale à Nestorius (i), né àGermanicie, et moine 
d’Antioche, recommandable par l’austérité de sa vie 
.et l’éloquence de ses.sermons -, mais la première fois 
qu’il prêcha en présence du dévot Théodose, il laissa 
paraître l'aigreur et l’impatience de son zèle. « César, 
s’écria-l-il, donnez-moi la terre purgée d’hérétiques, 
et je vous donnerai *en échange le royaume du ciel. 
Exterminez avec moi les hérétiques , et avec vous 
j’exterminerai les Persans. » Le cinquième jour de 
«on pontificat , le patriarche, comme. si cet accord 
eût été signé avec l’empereur, découvrit, surprit et 
attaqua un conventicule secret d’ariéns ; ils aimèrent 
mieux mourir que de se soumettre ; les flammes qu’ils 
allumèrent dans leur désespoir, se portèrent sur leS 
maisons voisines , ëf le triomphe de Nestorius fut flé.tri 
par le surnom d 'Incendiaire. 11 imposa des deux 
côtés de l’Hellespont un rigoureux’formulaire de foi 
et de discipline ; il punit comme une offense contre 
l’Église et l’État une erreur chronologique sur la 
fête de Pâques. 11 purifia la Lydie et la Carie, Sardes 
çt Milet, par le sang des obstinés quarto-décimans ; 


(I) Socrate, raconte l’histoire de son avéjiement an siège 
épiscopal de Constantinople, et décrit sa conduite (1. vu, 
c. 2p-3i ), et Marcellinus semble lui appliquer les mots de 
Salluste y loqucntia satis , sapicntiœ parnm. 
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et l’édit de l’empereur, ou plutôt l’édit du patriarche , 
indique, sous vingt-trois dénominations- différentes, 
^ngt- trois degrés d’hérésie tous dignes de châti- 
ment (i). Le glaive de la persécution, dont Nesto- 
rius usait avec tant de violence, se tourna bientôt 
contre lui-même ; mais, si l’on en croit un saint qui 
vivait à cette époque, l’ambitîpn fut le véritable mo- 
tif des guerres épiscopales dont la religion ne fut que 
le prétexte ( 2 ). * • 

Nestorius avait appris dans l’école de Syrie à dé- 
tester la confusion des deux natures -, il savait séparer 
habilement l’humanité du Christ son maître, de la 
divinité de Jésus son seigneur (3). 11 révérait la- sainte 
Vierge comme la mère du Christ; mais son oreille 
était blessée du titre récent et irréfléchi de mère dç 
Dieu (4), insensiblement adopté depuis l’origine dé 

* 

(>) CW. Theod. , 1 . XVI , tît. 5 , kg. 65 , avec les èclaircis- 
. semens de Baronius (A. D. 4 2 8 , n° a 5 , etc.); Godefroy 
(ad locum) et Pagi (Critica ,■ t. n , p. 208). 

(2) Saint Isidore de Pélnse ( 1 . iv, epist. 57). Ses expres- 
sions sont énergiques et scandaleuses : ri SxvfiàÇsi; et vuv 
7rspi npaypa Osiov xai Xoyou xpe ittov Siafoiveiv 7rpotT7rotouvTat vtto 
çàapjrtaç ntëax^Evopfevot. Isidore est un saint, mais îl ne fut 
jamais évêque; 'et é je suis tenté de' croire' que l’orgueil de 
Piogène foulait aux pieds l’orgueil de Platon. 

( 3 ) La Croze (Christianisme des Indes, t. 1 , p. . 44 - 53 , 
Thesaur. epist. , de La Croze , t. ni , p. 276-280) a décou- 
vert l’emploi de 0 dsciromt-et 0 xvpi o; I>;<rouç , qui , aux qua- 
trième , cinquième et sixième siècles , distinguèrent l’école, 
de Diodore de Tarse de celle de ses disciples uestoriens. 

( 4 ) ©eotoxo;, Dcipara., ainsi que, dans la zoologie, on dit 


Sonliercsie. 
À. D. 
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, > , 

• - V / 

HISTOIRE DÉ LA DÉCADENCE 

la controverse d’Arîus. Un ami du patriarche, et 
ensuite le patriarche lui-même , prêchèrent à diverses 
reprises, du haut de la chaire de Constantinople, 
contre l’usage et l’abus d’un mot (i) méconnu des 
apôtres, non autorisé par l’Église, capable d’alarmer 
les fidèles timorés, d’égarer les simples ; d’àmuser 
les profanes , et de justifier par une apparente ressem- 
blance la généalogie des dieux de l’Olympe (■>.). Dans 


«les animauj Wlparès ou vivipares. Il n’est pas aisé de fixer 
l’époque où on inventa ce' mot, que La Croze ( Christian, des 
Indes, t. i-, p. 16), attribue à Eusèbe de Césarée et aux 
ariens.. Saint Cyrille et Petau' produisent des témoignages 
orthodoxes ( Dogmat . theolog., t. v*, II v,c. i5 s p. 254, de.); 
mais on peut contester la véracité de saint Cyrille ; et l’épi- 
thète Çcotoxoç a pu se glisser de la marge dans le texte d’un 
manuscrit catholique. „ 

'{0 Baspage, dans son Histoire de l’Église, ouvrage de 
controverse (t. i, p. 5o5), justifie la mère de Dieu par le 
sang {Actes, xx , 28, avec les différentes leçons de Mill); 
mais les manuscrits grecs sont loin d’être d’accord ; et le 
style primitif du sattg du Christ s’ést conservé dans la ver- 
sion syriaquç , même dans les copies dont se servent les 
chrétiens de Saint-Thomas sur la côte de Malabar (La Croze, 
Christian, des Indes , t. i, p. 347). La jalousie des nesto- 
riens et des monoph'ysites a conservé la pureté de leur 
texte. \ • 

‘(2) Les païens de l’Egypte se moquaient déjà de la nou- 
velle Cybèle des chrétiens (Isidore, 1. 1, epist. 5\). On fa- 
briqua au nom d’Hypatia une lettre qui tournait en ridi- 
cule la théologie de son assassin. {Synodiçon , c. 216, dans 
y le quatrième t. concil., p. 4^4- ).A l’article Nestorius, Bayle 
exprime sur le culte de la vierge Marie quelques principes 
d’unie philosophie un peu relâchée. 


Sa 
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ses raomens de calme, Nestorius avouait qu’on pou- 
vait le tolérer et l’excuser par l’union des deux na-» 
tures et la communication de leurs propriétés (i); 
mais, irrité par la contradiction, il en vint à rejeter le 
culte d’un Dieu nouveau -né, d’une divinité dans 
l’enfance , à tirer des associations conjugales et civiles 
de la vie humaine les similitudes imparfaites dont il 
se servait pour expliquer ses opinions , et à représen- 
ter l’humanité du Christ comme le vêtement, l’ins- 
trument et le temple de sa divinité. Aux premiers 
sons de ces blasphèmes , les colonnes du sanctuaire 
furent .ébranlées. Ceux dont l’élévation de Nestorius 
avait renversé les espérances, se livrèrent au ressen- 
timent que leur inspirait la religion ou la jalousie ; 
le clergé de Byzance se voyait à regret gouverné par 
un étranger ; tout ce qui porte le caractère de la su- 
perstition ou de l’absurdité a droit à la protection des 
moines, et le peuple s’intéressait à la gloire de la 
sainte Vierge sa protectrice (a). Des clameurs sédi- 
tieuses troublèrent les sermons de l’archevêque et le 
service des autels; des congrégations particulières 
abjurèrent son autorité et sa doctrine : bientôt le 
souille de l’esprit de parti propagea de tous côtés, 

(1) L’ avTt<?o<7tç des Grecs, c’est- à -dire un prêt ou une 
translation mutuelle des idiomes ou des propriétés d’une 
nature à l’autre, de l’infinité à l’homme, de la passibilité 
à Dieu, etc. Petau établit douze règles sù? cette matière 
extrêmement délicate ( Dogmat. theolog. , t. v, 1 . iv, c. 14 , 
1 5 , p. 209, etc.). 

(2) Voyez Ducange , C. P. Chris tiana ,• 1 . 1, p. 3 o, etc. 

3 


IX. 
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jusqu’aux extrémités de l’empire , la contagion de la 
controverse ; et du théâtre sonore sur lequel se trou- 
vaient placés les combattans , leur voix retentit dans 
les cellules de la Palestine et de l’Égypte. 11 était du 
devoir de saint Cyrille d’éclairer le zèle et l'ignorance 
des innombrables moines soumis à son autorité epis- 
côpale : l’école d’Alexandrie lui avait enseigné l’in- 
carnation d’une nature* et il l’avait adoptée ; mais eu 
s’armant contre un second Arius , qui , plus effrayant 
et plus coupable que le premier, se trouvait placé 
sur le second trône de la hiérarchie ecclésiastique, le 
successeur de saint Athanasê ne consulta que son 
orgueil et son ambition. Après une correspondance 
de peu de durée, dans laquelle les prélats rivaux cou- 
vrirent leur haine du langage perfide du respect et de 
la charité, le patriarche d’Alexandrie dénonça au 
prince et au peuple, à l’Orient et a 1 Occident, les 
coupables erreurs du pontife de Byzance. Les eveques 
d’Orient , et en particulier celui d’Antioche , qui fa- 
vorisait la causé de Nestorius , conseillèrent aux deux 
partis la modération et le silence ; mais le Vatican 
reçut à bras ouverts les députés de l’Égypte. Célesfin 
fut flatté qu’on le choisît pour juge ; et l’infidèle ver- 
sion d’un moine détermina l’opinion du pape qui , 
non plus que son clergé latin , ne connaissait ni la 
langue, ni les arts, ni la théologie des Grées. Céles- 
tin , à la tête d’un concile d’évêques italiens , examina 
les argumens de saint Cyrille ; il approuva son sym- 
bole et condamna la personne et les opinions de 
Nestorius. Il déporuiDa cet hérétique de sa dignité 
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épiscopale, lui donna dix jours pour se rétracter et 
montrer son repentir, et chargea son ennemi de l’exé- 
cution de ce décret illégal et précipité. Mais tandis 
que le patriarche d’Alexandrie lançait les foudres cé- 
lestes , il laissait voir les erreurs et les passions d’un 
mortel, et s'es douze anathèmes (i) désespèrent encore 
aujourd’hui la scrupuleuse soumission des ortho- 
doxes, qui veulent conserver leur vénération pour la 
mémoire d’un saint sans manquer à la fidélité due 
aux décrets du conciTe de Chalcédoine. Ces proposi- 
tions hardies conservent une teinte ineffaçable de 
l’hérésie des apollinaristes , tandis que les déclara- 
tions sérieuses et peut-être sincères de Nestorius ont 
satisfait ceux des théologiens de notre temps qui se 
distinguent le plus par leur sagesse # et leur impartia- 
lité (2).. 


(1) Concil. , t. ni , p. 943 . Ils n’ont jamais été approuvés 
directement par l’Eglise. (Tillemont; Mèm. ecclèsiast., xiv, 
p. 368 — 372. ) J’ai presque pitié des convulsions de rage et 
de sophisme dont Petau parait agité dans le sixième livre 
de ses Dogmata theologica. 

(2) Je puis citer le judicieux fiasnage {ad. t. 1 , Variar. 
Lection. Canisii' in prœfat., c. 2 , p. 1 1 - 2 . 3 ) et La Croze, 
savant universel {Christianisme des Indes, t. 1 , p. 16-20, 
de l’Ethiopie, pag. 26, 27 ; Thesaur., epist., pag. 4 76, etc., 
283-285). Son libre avjs sur ce point est confirmé par ce- 
lui de ses amis Jablonski {Thesdur. epist., t. 1 , p. ig 3 - 2 oi), 
Mosheim ( id. , p. 3 o 4 , Nestorium crimine caruisse. est et mea 
senlcntia)-, et il ne serait pas facile de trouver trois juges 
plus respectables. Assemau , rempli de connaissances, mais 
modestement asservi aux autorités , peut à peine découvrir 
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Premier • 
concile 
d'Kphèsc. 
A. D. 43i v 
jutn-ocl. 


L’empereur et le primat de l’Orient rt’ étaient pas 
disposés à se soumettre au décret d’un prêtre de 
l’Italie-, et l’on demandait de toutes parts un concile 
de l’Église catholique, ou plutôt de l’Église grecque, 
comme le seul moyen d’apaiser ou de terminer cette 
dispute ecclésiastique (i). Éphèse, où Ton arrivait 
aisément par mer et par terre, fut choisie pour le 
lieu de cette assemblée -, on la fixa à la fête de la 
Pentecôte : on envoya à tous les métropolitains des 
lettres de convocation, et l’on plaça autour delà 
salle de réunion une garde destinée à protéger et à 
emprisonner les pères du synode, jusqu’à ce qu’ils 
eussent déterminé les mystères du ciel et la foi des 
humains. Nestorius y parut, non comme criminel, 
mais comme juge : il comptait sur la réputation plu- 
tôt que sur le nombre de ses prélats ; ses robustes, 
esclaves des bains de Zeuxippe étaient armés et prêts 
à le défendre , ou à attaquer scs ennemis -, mais l’a- 
vantage des armés temporelles et spirituelles était 
du côté de saint Cyrille, son adversaire. Celui-ci , 
désobéissant à la lettre ou du moins à l’esprit de 


( Bibl . orientât, iv, pag. 190-224) le crime et l’erreur des 
nestoriens. 

(1) On ^trouve des détails sur l’origine et les jirogTès de la 
controverse de Neçtorius , jusqu’au concile d’Ephèse , dans 

• Socrate(l. vn,c. 32 ), dan9 Évagrius ( 1 . 1, c. 1, 2), dans 
I.iberatus (Brcv., c. i~ 4 ), dans les Actes originaux ( Concil 

* t. 111, p. 55 i- 59 i, édit, de Venise, 1728), dans les Anna- 
les de Baronius et de.Pagi, et dans les fidèles Recueils de 
Tillenionl ( Mém . ecclés., t. xiv, p. 283-377). 

V 

1 . • ” ■ • . 1 
' • - . * 
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l’ordre de l’empereur , s’était fait accompagner de 
cinquante évêques égyptiens, qui attendaient d’un 
signe de leur patriarche l’inspiration dir Saint-Esprit. 

Il avait contracté une étroite alliance avec Memnon, 
évêque d’Éphèse » primat des Églises d’Asie qu’il 
gouvernait avec un pouvoir absolu , et qui mettaient 
à sa disposition les voix de trente ou quarante évê- 
ques : une troupe de paysans, esclaves dé l’Église, „ 
avaient été dispersés dans la ville pour y appuyer, > 
par des cris'et des violences, lés argumens métaphy- 
siques de leur suzerain, et le peuple soutenait avec 
zèle l’honneur de la vierge Marie , dont le corps re- 
posait dans les murs d’Éphèsc (i). La flotte qui avait 
amené saint Cyrille était chargée des richesses de 
l’Égypte y elle débarqua une bande nombreuse de 
gens de mer, d’esclaves fct de fanatiques, enrôlés sous 
la bannière de saint Marc et celle de la mère de Dieu, 
et disposés à la plus aveugle obéissance. Celte troupe 
guerrière intimida les pères et même les gardes du 

(i) Les chrétiens des quatre premiers siècles ne connais- 
saient ni le lieu de la mort ni celui de la sépulture -de Ma- 
rie. Le concile dont nous parlons ici confirme ‘la tradition 
d’Ephèse, qui croyait posséder son corps. («ÉvOa o Otôkoyoi 
lwawnç, xou ri Giotoxoç TrapOsvoç ri ayi a Mapta. Coucil., t. ni, 
p. 1102 .) Au reste Jérusalem, qui a formé les -mêmes pré- 
tentions, a fait oublier celles d’Ephèse : on y montrait aux 
pèlerins le sépulcre vide de la Vierge; c’est de là qu’est 
venue l’histoire de sa résurrection el de son assomption, pieu- 
sement adoptée par les Eglises grecques et latines. Voyez 
llaron i us {Ann. cccles., A. D. ,;8, n°6, etc.), et Tilleuiont 
{Mcrn. cccles., t. 1 , p. 4^7-477 )• 


■ • • 
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concile. Les adversaires de saint Cyrille et de Marie 
lurent insultés dans les rues ou menacés dans leurs 
maisons. L'éloquence et la libéralité du prélat égyp- 
tien augmentaient chaque jour le nombre de ses ad- 
hérens; et il pnt bientôt compter sur deux cents 
évêques prêts à le suivre, et à le soutenir (i) ; mais 
l’auteur des douze anathèmes prévoyait et redoutait 
l’opposition de Jean d’Antioche , qui, avec une suite 
peu nombreuse, mais respectable, de métropolitains 
et de théologiens , arrivait à petites joürnées de la 
capitale de l’Orient. Saint Cyrille , dont l’impatience 
s’irritait d’un délai qu’il traitait de volontaire et de 
coupable (ü) , fixa l’ouverture du concile au seizième 
jour après la Pentecôte. Nestorius, comptant sur la 
prochaine arrivée de ses amis de l’Orient , persista , 
ainsi que saint Chrysostôme, son prédécesseur, à dé- 
cliner la juridiction de ses ennemis et à refuser d’o- 


(1) Les Actes du concile de Chalcédoine ( Concil t. iv, 
p. i4»5-i 4°8) montrent bien l’aveugle et opiniâtre sou- 
mission des évêques d’Egypte à leur patriarche. 

(2) Les affaires civiles ou ecclésiastiques retinrent les 
évêques à Antioche jusqu’au 18 mai. D’Antioche à Ephèse 
on comptait trente journées ; et ce n’est pas trop de suppo- 
ser que des accidenS ou le besoin de repos leur firent perdre 
dix jours. Xénophon , qui fit la même route, compte plus 
de deux cent soixante parasanges ou lieues.;. et j’éclaircirais 
cette mesure d’après les Itinéraires anciens et moderne», si 
je connaissais bien la proportion de vitesse d’une armée, 
d’un concile et d’une caravane. Au reste r Tillemont lui- 
même justifie Jean d'Antioche, quoique avec un peu de ré^. 
pugnance. Mcm. ccclcs., t. xiv, p. 386-38g 
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béir à leurs .sommations : ceux-ci hâtèrent le juge- 
ment, et son accusateur présida le tribunal. Soixante- 
huit évèq*ies , vingt - deux desquels avaient le rang 
de métropolitains, le défendirent par une protesta- 
tion décente et modérée ; on les exclut des délibé- 
rations. Candidien demanda, au nom de l’empereur, 
un délai de quatre jours -, ce magistrat profane fut 
insulté et chassé de l’assemblée des saints. 

Cette grande affairé fut accomplie - tout entière 
dans l’espace d’un jour d’été : les évêqués donnèrent 
leur opinion séparément; mais l’uniformité du style 
indique l’influence ou la main d’un chef qu’on ac- 
cuse’d’avoir falsifié les actes et les signatures (i). Ils 
déclarèrent d’une voix unanime que les Épîtres de 
saint Cyrille contenaient les dogmes du concile de 
Nicée et la doctrine des pères ; des imprécations et 
des anathèmes interrompirent la lecture de l’extrait 
peu fidèle qjà’on avait fait des Lettres et des Homé- 
lies de Nestorius. Celui-ci fut dégradé du rang d’é- 
vêque et de ses dignités ecclésiastiques. Le décret 
où on le qualifiait malignement de nouveau Judas , 
fut proclamé et affiché dans les carrefours d’Éphèse : 
lorsque les prélats fatigués sortirent de l’église' de 
la Mère de Dieu, on le^ salua comme ses défenseurs; 

7 1 Z 

(i) McppofiEvov fin ta ta. ro foov r« ev Eyso-t» irJVTsQnvxi vnouvri- 
ficna 7ravoup^t!t S s xat tivi a OitTjiu xaivoropia JtupiXXo-j re%v aÇovroç. 
(Evagrius,l. i, c. j.) Le comte Irénée (t. ni, p. 1249) lui 
faisait le même reproche ; et les critiques orthodoxes ont un 
peu de peine à défendre la pureté des copies grecques et la- 
tine* des actes de ce concile. 


Condamna» 
(ion de 
Nestorius. 
Juin 22. 
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et, durant toute 1.1 nuit, des illuminations et des 

chants célébrèrent tumultueusement sa victoire. 

Le cinquième jour , l’arrivée et l’indignation des 
évêques d’Orient troublèrent ce triomphe. Dans une 
chambre de l’hôtellerie où il venait de. descendre , 
et avant, pour ainsi dire, d’avoir essuyé la poudre 
de ses souliers , Jean d’Antioche donna audience à 
Candidien, ministre de l’empereur-, celui-ci lui ra- 
conta ses vains efforts pour prévenir ou rendre milles 
les violences précipitées de saint Cyrille. Avec la 
même précipitation et la même violence, un synode 
de cinquante évêques d’Orient dépouilla saint Cyrille 
et Memnon de leur qualité d’évêques, déclara que les 
douze anathèmes renfermaient le plus subtil venin 
de l’hérésie des apollinaristes , et peignit le primat 
d’Alexandrie comme un monstre né et nourri pour 
la destruction de l’Église (i). Son siège était éloigné 
et inaccessible -, on résolut dp moins de fâire jouir sur- 
le-champ le peuple d’Éphèse du bonheur d’être gou- 
verné par un pasteur fidèle. Mais par les ordres de 
Memnon les églises furent fermées, une garnison 
nombreuse fut jetée dans la cathédrale. Les troupes 
marchèrent à l’assaut sous les ordres de Candidien ; 
les gardes avancées furent mises en déroute et pas 7 


(l) O fit en' ofoOpu Tan rakinn tojtOsi; xxt rpxçsi;. Après 
la coalition de saint Jean et de saint Cyrille , les invectives 
furent réciproquement oubliées. De vaines déclamations ne 
doivent pas tromper sur l’opinion que des ennemis. respecta- 
bles entretiennent de leur mérite réciproque ( Cnnc., t. m , 

p. ia44)- : • 

. * % 

K ^ 

. * 
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sées au fil de l’épée; mais les postes étaient impre- 
nables, les assiégeans se retirèrent ; et, poursuivis 
par ceux qui étaient dans la cathédrale , ils perdirent 
leurs chevaux , et plusieurs' des soldats furent griè- 
vement blessés à coups de pierres et de massue. Des 
cris forcenés et des actions de fureur , la sédition et 
le sang, souillèrent la ville de la sainte Vierge. Les 
synodes rivaux s’accablèrent réciproquement d’ana- 
thêmes et d’excommunications , et les récits contra- 
dictoires des factions de Syrie et d’Egypte embarras- 
sèrent le conseil de Théodose. L’empereur, qui 
voulait apaiser cette querelle théologique , employa 
durant trois mois toutes sortes de moyens , excepté 
le plus efficace de tous , celui de l’indifférence et du 
mépris. Il voulut écarter ou intimider les chefs au 
moyen d’une sentence qui aurait également acquitté 
ou condamné les uns et les autres ; il revêtit de pleins 
pouvoirs ses représèritans à Éphèse , ; et leur donna 
des forces militaires capables de les soutenir. Il 
manda huit députés des deux partis pour conférer 
librement et légalement aux environs de la capitale , 
loin de la frénésie populaire, toujours contagieuse ; 
mais les Orientaux refusèrent d’obéir à cet ordre ; 
èt les catholiques , enorgueillis par leur nombre et 
par l’appui des Latins, rejetèrent toute espèce d’u- 
nion ou de tolérance. Théodose poussé à bout , mal- 
gré sa douceur naturelle , prononça en colère la dis- 
solution de ce synode tumultueux, qui, à la distance 
de treize siècles , se présente à nous maintenant sous 
le respectable nom de troisième concile cecuinéni- 

*•' t 2 
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que{i). « Dieu m'est témoin, dit ce prince religieux, 
que je n’ai aucune part à cé désordre. La Providence 
discernera et punira les coupables. Retournez dans 
vos provinces , et puissent vos vertus privées réparer 
le| maux et les scandales qu’a produits votre réu- 
nion !» Les évêques retournèrent en effet chez eux 5 
mais les passions qui avaient troublé le concile d’É- 
phèse se répandirent dans tout l’Orient. Jean d’An- 
tioche et saint Cyrille d’Alexandrie, après trois cam- 
pagnes où ils se combattirent avec opiniâtreté et 
avec des succès pareils, voulurent bien s’expliquer 
et faire la paix; mais on doit attribuer leur appa- 
rente réconciliation à la prudence plutôt qu’à la 
raison^ à une lassitude mutuelle plutôt qu’à la cha- 
rité chrétienne. 

Victoire Le pontife de Byzance avait donné à l’empereur 

enraie, des préventions sur le caractère et la conduite du 

431-435. prélat égyptien son rival; saint Cyrille reçut, avec 
l’ordrç, de se rendre de nouveau à Éphèse , une lettre 
de menaces et d’invectives (2) , où il était traité de 


(1) Voyez les Actes du synode d’Éphèse dans l’original 
grec et dans une version latine, qu’on publia presque- en 
même temps ( Concil t. m , p. 991 - i 33 g) avec le Sy— 
nodicon advenus tmgœdiam Irencei, t. rv, p. 235 - 497 - V oy. 
aussi YHist, ecclés. de Socrate ( 1 . vu , c. 34 ), Evagrius ( 1 . 1 , 
chap. 3 , 4 , 5 ), le Bréviaire de IJberatus (in Concil., t. vi , 
pag. 4*9-459 y c. 5 , 6 ) et les Mém. ecclés. de Tillemont 
(tom. xiv, p. 377-487)- 

(2) Tapa^nv (dit Théodose en phrases coupées) ro 7s art 
ox,i> tm, xcu ^«piorpiov rat? onànaLcaç: tf*ëcëX»xaî.... w< 0pam»Tspaç 


O 
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prêtre intrigant, insolent et envieux, dont les opi- 
nions troublaient la .paix de l’Église et de l’État, et 
dont la conduite artificieuse à l’égard de la soeur et 
de la femme de l’empereur, auxquelles il s’était adressé 
séparément, manifestait l’espoir téméraire de fairp 
naître ou de rencontre* dans la famille impériale des 
germes de désunion et de discorde. Cyrille, obéissant 
à cet ordre impérieux, s’était rendu, à, Éphèse : les 
magistrats , favorables.à Nestorius et aux évêques d’O- 
rient , résistèrent à ses anathèmes , le menacèrent et 
l’emprisonnèrent 5 ils rassemblèrent ensuite les trou- 
pes de la Lydie et de l’Ionie, pour contenir la suite 
fanatique et désordonnée deee patriarche. Cyrille , 
sans attendre la réponse de l’empereur à ses plaintes, 
se sauva des mains de ses gardes 5 il s’embarqua pré- 
cipitamment, abandonna le synode qui n’était pas 
encore fermé , et se retira à Alexandrie , asile tuté- 
laire de son indépendance et de Sa sûreté. Ses adroits 
émissaires, répandus à la cour et dans la capitale, 
vinrent à bout d’apaiser le ressentiment de l’empe- 
reur même, et de rétablir Cyrille 'dans ses bonnes 
grâces. Le débile fils d’Àrcadius était goutemé alter- 
nativement par sa femme et par sa sœur, par les eu- 
nuques et par les femmes du palais ; la superstition et 

) 

oppuj; irpiTToxioiî; paXXov » azp ifijia;.... xai Trotxàta; ftaW.ov toutww 

«fitv apoumjj MTT£p anrioTUTOî 7ravro; fiaXXov n tspsw;..... Ta it 

twv exxX>jfft*iv , ra te tuv (3aoïX«Mv fttXXeiv jrwpiÇiiv povXs<r3ai, wç 
oux ovariz a<j>oppi; mpaç îvJoxiptiîoruî. Je serais curieux de sa- 
voir combien Nestorius paya des expressions si mortifiantes 
pour son rival. 
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l’^yarice étaient leurs passions dominantes, et les 
chefs orthodoxes avaient soin d’alarmer l’une et de 
satisfaire l’autre. Constantinople et les faubourgs 
étaient sanctifiés par de nombreux monastères; et 
les pieux abbés Dalmatius et Eutychès (1) s’étaient 
dévoués avec un zèle inébranlable à la cause' de saint 
Cyrille, au culte de la Vierge et à l’unité du Christ. 
Depuis qu’ils avaient embrassé la vie monastique, on 
ne les avait pas revus dans le monde et sur le terrain 
profane de la capitale. Mais , dans ce moment terrible 
du danger de l’Église, un devoir plus sublime et plus 
indispensable leur fit oublier leur vœu. Ils sortirent 
de leur eouVent, et se rendirent au palais à la tête 
d’ unelongue fi)ie de moines et d’ermites , qui tenaient 
à la main des, flambeaux allumés, et qui chantaient 
les litanies de la mère de Dieu. Ce spectacle extraor- 
dinaire édifia et échauffa le peuple; et le monarque 
effrayé écouta les prières et les supplications de ces 
saints personnages , qui déclarèrent hautement qu’il 
n’y avait point d’espoir de saint pour ceux qui ne 
s’attacheraient point à la personne et au symbole du 
successeur orthodoxe de saint Athanase. Eh même 
temps on répandit l’or dans toutes les avenues du 
trône. Sous les noms décens d 'eulogies et de béné - 

( 1 ) Saint Cyrille donne à Eutychès , à l’hérésiarque Euty- 
chès , les noms honorables de son ami , de saint , de zélé dé- 
fenseur de la foi. Son frère Dalmatius est également em- 
ployé à circonvenir l’empereur et tous ceux qui servaient 
près de sa personne , ternibili conjuratione. Synodic., c. ao3, 
in Ctmcil., t. iv, p. 4^7 • 
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dictions, on paya les courtisans des deux sexes, 
chacun selon la mesure de son pouvoir ou de sa ca- 
pacité. Les nouvelles demandes qu’ils formaient cha- 
que jour eurent bientôt dépouillé les Sanctuaires des 
églises de Constantinople et d’Alexandrie, et l’auto- 
rité du patriarche ne put imposer silence aux ntur- 
mures de son clergé, indigné qu’on eût déjà con- 
tracté une dette de soixante mille livres sterling pour 
soutenir les frais d’une corruption scandaleuse (i). 
Pulehérie , qui soulageait son frère du fardeau du 
gouvernement, était le plus ferme appui de là foi or- 
thodoxe-, et les foudres du synode étaient si bien 
secondés; par les secrets manèges de la cour, qûe 
Cyrille eut la certitude de réussir , s’il parvenait à 
déplacer l’eunuque en faveur pour en substituer un 
autre à sa place. Cependant il ne put se vanter d’une 
victoire glorieuse et décisive. L’empereur montrait 
en cette occasion une fermeté qu’on ne lui avait jamais 
vue-, il avait promis de protéger l’innocence des évê- 


( i) Clerici qui hic sunt conlristantur, quodEcclesia Alexan- 
drina nudata sit hujus causâ turbelœ : et debet prcetcr ilia 
quœ hinc transmissa sint auri libras mille quihgentas. Et 
nunc ei scriptum est ut prœitet ; sed de tua Ecclcsiâ preesta 
avaritia quorum nosti, etc. Cette lettre originale et curieuse 
de l’arckidiacre de saint Cyrille à sa créature , le nouvel 
évêque de Constantinople , s’est conservée, sans qu’on puisse 
dire par quel hasard, dans une ancienne version latine. 
{Synodicon , c. 20 3 , Concil., t. iv, p. fi 5 — 468.) Le masque 
est presque tombé , et les saints parlent ici le langage de l’in- 
térêt et de l’intrigue. 


Ki il de 
Nestor* u*. 

A. D. 435. 
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ques d’Orient, et tenais à sa parole : Cyrille lut réduit 
à modifier ses anatliêjpes', et, avantdejouirdu plaisir 
de satisfaire sa vengeance contre l’infortuné Nesto- 
rius * il lui fallut forcer sa répugnance à confesser, 
d’une manière équivoque et malgré lui , la double 
nature de Jésus-Christ (1). . \ 

L’imprudent et opiniâtre Nestorius fut, avant la 
fm du synode, accablé par saint Cyrille , trahi par la 
cour,- et faiblement soutenu par ses amis de l’Orient. 
Soit frayeur, soit indignation, il se détermina, tandis 
qu’il en était temps, à se donner l’honneur d’une 
abdication qui pouvait encore paraître volontaire (2). 
On acquiesça promptement à ses désirs ou du moins 
à sa demande ; on le conduisit d’une manière hono- 
rable d’Éphèse au monastère d’Antioche , d’où l’em- 


(1) Les ennuyeuses négociations qui suivirent le synode 

d’Ephèse sont racontées longuement dans les Actes origi- 
naux ( Concil.,t . in, p. 1379-1771, ad fin., vol., et dans le 
Synodicon, in t. iv), dans Socratè ( 1 . vu, c. 28-35, 4 °- 40 * 
dans Evagrius ( 1 . 1 , c. 6, 7, 8-12 ) , dans Liberatus( c. 7-10), 
dans Tillemont (Mém. ecclés., t. xiv, p. 487-676). Le lec- 
teur le plus patient me saura gré d’avoir resserré en un 
petit nombre de lignes tant de choses fausses ou peu' raison- 
nables. ... ; 

( 2 ) Autdu ts avÆsiifiivroç , Eizcrpam) xara to oixsiov £7ravaÇfuaai 
fiov«mjptov. (Evagrius, 1 . lyc. 7.) On voit, d’après les Lettres 
originales qui se trouvent dans la Synodicon (c. i 5 - 24 , 25 , 
26), que son abdication fut du moins en apparence volon- 
taire, comme Ebed Jésus , écrivain nestorien , affirme qu’elle 
le fut en effet. Ap. Asseman , Bibl. orient., tom. ni , pa- 
ges 299-302. 
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pereur l’avait tiré, et, bientôt après , Maximien et 
Proclus, ses successeurs, furent reconnus légitimes 
évêqués de Constantinople. Mais le patriarche déposé 
ne put retrouver dans sa paisible cellule l’innocence 
et la sécurité d’un simple moine. Il regrettaitle passé, 
le présent le mécontentait, et il avait lieu de craindre 
l’avenir. Leé évêques d’Orient abandonnaient peu à 
peu la cause d’un homme' condamné* par l’opinion 
publique, et chaque jour diminuait le nombre des 
schismatiques qui avaient révéré Nestorius comme 
le confesseur de la foi. 11 était à Antioche depuis 
quatre ans, lorsque l’empereur signa un édit ( 1 ) qui 
le mettait au même rang que Simonie magicien, qui 
proscrivait ses opinions et ses sectateurs , et qui con- 
damnait ses écrits : quant à lui, il fut d’abord exilé 
à Pétra en Arabie , et ensuite à Oasis , une des îles 


du désert de la Libye ( 2 ). Là, séparé de l’Église et du 
: : 

j (1) Voyez les Lettres de l’empereur dans les Actes du 
.synode d’Ephèse. ( Concil. , t. ni, p. 1 7 30-1735.) L’odieux 
nom de simoniens qn’on donna aux disciples de ce Ttpserwdou; 
duîaoxaXtaç , était désigné u; m oveidsai irpaSXnâtvreç atuvtoy 
VîTOfttvsisv rifiwpiav tmv aftaprrîjiaTwv , xai pîTsCuvraç Ttpwptaç 
puîreôavsvraç aripua; cxrot umpyciv. Ce sont des chrétiens qui 
se traitaient ainsi , et des èhrétiens qui ne différaient guère 


les uns des antres que par des mots et de légères nuances. 

(2) Les graves jurisconsultes \Pandect., 1 . xlviii, tit. 22, 
leg. 7) ont donné ce, nom métaphorique A' îles à ces petites 
portions des déserts de la Libye où l’on aperçoit de l’eau et 
de la verdure ; on en distingue trois sous le nom commun 
A' Oasis ou A'yilvahat : i° le temple de Jupiter Ammon ; 
2° l’Oasis du milieu , trois journées à l’occident de Lycopolis; 
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monde, il fut encore poursuivi par les fureurs du 
fanatisme et celles de la guerre. Une tribu errante 
de Blemmyes ou de Nubiens envahit sa solitude : Nes- 
torius fut au nombre des captifs inutiles qu’ils lais- 
sèrent aller en se retirant. Mais se voyant sur lès bords 
du Nil, et près d’une ville romaine et orthodoxe, il re- 
gretta sans doute sa servitude chez les sauvages. Sa 
fuite fut punie comme un nouveau crime; l’esprit de 
Cyrille respirait dans toutes les autorités civiles et 
ecclésiastiques de l’Egypte; les magistrats, les soldats 
et les moines, tourmentèrent dévotement l’ennqmi du 
Christ et de saint Cyrille , et l’hérétique fut tour à 
tour traîné sur les confins de l’Éthiopie ou rappelé 
<le ce nouvel exil , jusqu’à ce qu’épuisé déjà par la 
vieillesse il se trouvât hors d’état de résister aux 
fatigues et aux accidens de ces voyages multipliés. 
Cependant son esprit conservait encore sa fermeté 
et son indépendance : ses lettres pastorales intimi- 
dèrent le président de la Thébaïde ; il survécut au 
tyran catholique d’Alexandrie, et le concile de Chal- 
cédoine, touché d’un exil de seize ans , allait peut- 
être lui rendre les honneurs ou du moins la commu- 
. nion de l’Église. Il y était»mandé, et se préparait avec 
joie à obéir, lorsque la rfiort le prévint, (i). La nature 

3» l’Oasis méridionale où INestorius fut exilé, et qui se trou- 
vait à trois journées seulement des confins de la Libye. 
V oyez une savante Note deMicliaelis ( adDescript . Ægypt., 
Abulfédæ , p. 21-34). 

(i) L’invitation qnj appelait Nestorius au concile de 
Chalcédoipe est rapportée par Zacharie, évêque de Malte 


Dkjllized by Google 


DF.X’EWPiRE ROMAIN. CfifAP. XL VII. 

dB ^ dopn{l * ieu à ce bruit, odieux, que sa 

larfgue, Wgane de ses blasphèmes , avait été mangée 
par les vers, Jlfnt enterré dans une ville de la Haut*, 
Egypte î connue sous le noin de Chemnis , ou Pano- 
p^s, ou Aktnim (i-)^ mais l’acharnement des jaco- 
bites a continué , pendant plusieurs générations , à 
insulter son sépulcre , et à publier ridiculement qug 
lÿ pluie du ciel , qui tombe également sur les fidèles 
et sur les impies (a)', nVroSait jamais le lièu où il sé 
trouvait placé: L'humanité peut verser une larme sur 
la destinée de Nèstorius; mais, pour être juste, on 
doit observer que s’il fut victime de la persécution , 

, • ' . , — rr • 

( Evagrius , 1. n , c. 2; Asseman, j Bibl. orientât, ‘n p. 55) * 
et par le fameu* Xenaias ou Philoxène, évêque de Hiero- 
I>olis (Asseman, Bibl. orient., t. 11, p. 40, etc.), niée par 
Evagrius et Asseman , et fortement soutenue par ta Croze 
{Thesaur. cpistol., torn. ni.png. 181, etc.). Ce fait n’eât pas 
invraisemblable; mara fl. était de Uintérèt des monophÿsi- 
tes de répandre ce bruit odieux. Eutychius (tom n , p. , 2 ). 
assure que Nèstorius mourut après un exil de sept ans 
et par conséquent dix années avant -le coneile de Chai- 
cédôine. ‘ . •_ • ' . 

(1) Consultez d’Anville ( Mém. sur l’Égypte, p»g. 101) , • 
Pococke ( Description '-de t Orient, voj. 1, p. 7 6), Abul’fédà 
( Descriptio Ægypti, p. 4). Fi oyez aussi Michaelil , son - 
commentateur ( ‘Nat., p. y 8 - 8 3 ) ,et le géographe de Nubie 
(P- 4 2 ) > qui cite au douzième siècle les ruines et les cànhes 
à sucre d’Akmim. » ‘ , 

(i> Eutychius {Annal., t, n , p. 12) et Grégoire Bar- 
Hebræus ou Abulpharage (Asseman, t. ii-, p: 3i6) nous 
donnent une idée dé la crédulité dirdixième et du treizième. 

siècle. . . " ' ' . - ' • 
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ce fut après l’avoir lui-même autorisée par son appro- 
bation et par son exemple i(i ). 

ncreùe La mort du primat d'Alexandrie , après un ponti- 
Tü y t£: ficat de-trente- deux ans , abandonna les catholiques ^ , 

à l’intempérance d’un zèle qui abusa de la victoire ( 2 ). 

La doctrine monophysite (une seule nature incarnée) 
fut rigoureusement précitée dans les églises de 1É- 
gypte et les monastères de l’Orient,- La sainteté de 
Cyrille protégeait le symbolp primitif d’ Apollinaire -, 
et Eutychès , son respectable ami , a donné son nom 
à la secte la plus opposée à l’hérésie de Nestonus. 
Eutychès était abbé ou archimandrite , c’est - à-dire 
supérieur de trois cents moines. Mais les opinions. 

• . d’un reclus, peu versé dans les lettres , marnaient 
jamais franchi les bornes de là cellule où il avait som- 
meillé plus dé soixante-dix ans , si le ressentiment ou 

l’indiscrétion de Flavien, pontife de Byzance, ne lçs 

. , • *' « » . • 


(1) Nous devons à Évagrius quelques extraits des Lettres 
de Nestoriusj mais ce fanatique dur et stupide ne sait qu’in- 
sulter aux souffrances dont elles présentent une si vive 

peinture* ' " - *. . ' ' . * ■ ù . 

(2) Düei Cyrillum , dum viveyel, auctoritate sud ejfjccisse , 

ne éutychianisrhus et monophysitarum trror in newurn erum - 
peret : idqueverum puto... aliquo. . . honesto modo TcaliwStm 
eecinerat. Le savant mais circonspect Jablonski n’a pas tou- 
jours dit la vérité tout eutièrei Citm Cyrillo lemus omnino 
e gi ) quàm si tecum aut cum aliis rei hujus prebè gnaris et 
aquis rerum œstimatoribus sermones privatos conferrèm. 
{Thésaurus epist., LaCroze, tom. 1, p.197» 198.) Ce passage 
éclaircit beaucorip ses dissertations sur la controverse exci- 
tée par Nestorius. . 
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'• ' '* ‘ 
eût exposées au mondrahrétieri. Fia vieil rassembla 

syr-le-champ son synode domestique-, les clameurs 
et l’artifice en déshonorèrent les opérations, et on y 
^condamna Tliérétique affaibli par la vieillesse, à qui 
on surprit une déclaration où il semblait confesser 
que le Christ n’avait pas tiré son corps dé la substance 
de la vierge Marié. Eutychès appela de ce décret à 
ua concile général', et sa cause fut soutenue avec 
vigueur par Cfirysaphius , l’eunuque régnant du pa- 
lais , qu’il avait tenu sur les fonts de baptême , et 
Dioscore son cpmplice, qui avait succédé au siège, 
au symbole, aux taléns et aux vices . du neveu dé\ 
Théophile. Théodose voulut avec raison et ordonna 
spécialement' que le second synode d’Éphèse fût 
composé de dix métropolitains et de dix évêques de 
chacun des six diocèses de l’Orient : quelques excep- 
tions, accordées à la faveur ou au mérite, portèrent 
à cent trente - cinq le nombre des pères du concile -, 
et le Syrien Barsumas , en qualité de fchef et de repré- 
sentant des moines , fut invité à prendre séance et à 
voter avec les successeurs des apôtres. Mais le des- 
potisme du patriarche d’Alexandrie viola encore la 
liberté des discussions ; les arsenaux de l’Égypte foinv 
mirent de nouveau des armés matérielles et des armes 
spirituelles : uue troupe d’archers vétérans de l’Asie 
servait sous les ordres de Dioscore, et des moines 
■plus redoutables encore , inaccessibles à la raison ou 
à la pitié, assiégeaient les portes de la cathédrale. Le- 
général et les pères , qu’on aurait dû croire libres . 
* dans leurs opinions, souscrivirent le svmboleet même 


Second 

coïiciled'É-' 

plièse. 

A. O. 419, 
août 8-1 1. 
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lés anathèmes de saint GyrWe, et l'hérésie des deux 
natures fut condamnée d’une manière formelle dans 
la personne et les écrits des hommes les plus éclairés 
de l’Orient. « Puissent ceux qui divisent 'Jésus-Ghrist 
être divisés par le 'glaive ! puisse-t-on les mettre en 
pièces et lès brûler vifs !. « ;Tel fut lé voêu charitable 
d’un concile chrétien (i). On reconnut sans hésiter 
l’innocence et la sainteté d’Eutychès ; mais les prélats , 
et surtout ceux dé la Thraceet.de l’Asie, ne voulaient 
pas déposer leur patriarche sur ce motil, qu’il aurait 
usé ou même abusé de sa juridiction légitime. Ils 
J embrassèrent les genoux de Dioscore au moment où 
il se tenait, avec l’air de la menace, sur lés degrés de 
son trône, et ils le 'conjurèrent de pardonner, à son 
frère et de respecter sa dignité. « Voulez-vous exciter 
une sédition? leur répondit l’impitoyable prêtre. Où 
sont les officiers? » A ces mots, une troupe furieuse 
dé moines et de soldats armés de bâtons , d’épées et 
de chaînes , se précipita dans l’église : les évêques , 
remplis d’étfroi , se cachèrent derrière l’autel ou -sous 
les bancs 5 et comme ils n avaient pas le zèle du mar- 
tyre, ils signèrent chacun à leur tojir un papier blanc 


■ (i) H Qtyut (TilKlOOÇ £t7TEV , apov-, xscuffov Euffsëtpv , OUTOÇ Çùv XOT!,. 

OUTOÎ stç S-jo 7ôïï)Tai , « SfiepiTS pipltrôn.... u ri? Xi^ei S'JO ava&îua. 
Sur la demande de Dioscore , ceux qui ne purent pousser 
des cris (ponoai) étendirent les mains. Au concile de Clial- 
cédoine, les Orientaux s’élevèrent contre ces exclamations; 

1 mais les Égyptiens déclarèrent , d’une manière plus consé- 
quente , Taera xat tôt* ’suréutv xai yov \tyoatv (Çoricil.-, t. IV , 
pi i o 1 2 y* ■ *•■ ■ ‘ . 
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où l’ort écrivît ensuite la condamnation du pontife de 
Byzance. Flavien fut au même instant livré aux bêtes ’ 
féroces de cet amphithéâtre ecclésiastique. Les moines 
furent excités , par la voix et l’exemple de Barsumas , 
à venger les injures de Jésus- Christ. On dit que le 
patriarche d’Alexandrie outragea , souffletta et foula 
aux pieds son confrère l’évêque de ConstantinOplefi). 

11 est sûr qu’avant d’atteindre le lieu de son exil, la 
victime expira le trôisième jour des blessures et des 
coups qu’elle avait reçus à Éphèse. Ce second synode 
d’Éphèse a été, avec raison, détesté comme rassem- 
blée d’une troupe de voleurs et d’assassins; cependant 
les. accusateurs de Dioscore ont dû exagérer sa vio- 
lehce pour excuser la lâcheté ou l’inconstance de 
leurs procédés. 

La foi de l’Égypte avait prévalu; mais le parti ik c< ^ c: | t '. 
vaincu était soutenu par ce même pape qui avait A d ° i “' r) 
affronté sans terreur la Colère et les armes d’Attila «ctoi>. 8- 

' v # 9 - nov. fer. 

et de Genseric. Le synode d’Ephèse n’avait fait au- 

.' . ■, • _ M , ' • • • 

(i) EXî*/e Se (Eusèbe, évêque de Dorylée) xov ‘tXaêiavov jum , 

Si ùxiuç avoupeOnvai jrpoç Aïomtopou wSoufisvov xe xai îaxriÇopwvov’; < 
et ce témoignage d’Evagrius (1. n, c , •'2) se trouve encore 
fortifié par l’ipstorien Zonare (tom. n, 1. xm, p. 44l> qui 
affirme que Dioscore donnait (les coups de pieds comme un 
onagre;, mais le langage 3e Liheratus ( Brev., c. i a,'ûi 
Concil., t. vi, p. 438) est plus circonspect, et les Actes. du 
concile de Chalcédoiné, qui prodiguent les noms d 'homicide, 
de Caïn, etc., ne justifient pas une accusation si spéciale. Le 
moine Barsumas elt accusé en particulier, sxyaÇjxo Vptafca- 
piov «Maülavov avroç eçr,xt xai tXeye «’^aÇov. Concil., tom» iv‘>, 
page *4» 3. 

• . . * , I 

’ * 
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cune attention à fa doctrine enseignée par Léon dans 
son fameux tome ou épître sur le mystère de l’Incar- 
nation ; son autorité et celle de l’Église latine avaient 
été insultées dans la personne de ses légats,’ qui, 
échappés avec peiné à l’esclavage et à la mort, vin- 
rent raconter la tyrannie de Dioscore et lé martyre 
de Flavien. Le pape, assemblant son synode provin- 
cial , annula les procédés irréguliers "de celui d’É- 
phèse; mais cette démarche étant irrégulière aussi, 
il demanda la convocation d’un concile général dans 
les provinces libres et orthodoxes de l’Italie, t)u haut 
de son trône, désormais indépendant de la cour de 
Constantinople , le pontife de Rome parfait et agissait 
sans' danger, en qualité de chef des chrétiens; Fia- 1 
cidie et son fils Valentinien n’étaient que les organes 
soumis de ses volontés : ils demandèrent au prince 
.qui gouvernait l’Orient, de rétablir la -paix et l’unité 
de l’Église. Mais le fantôme qui donnait des lois' à 
cette partie de l’empire était conduit avec 1a même 
dextérité par l’eunuque alors en possession du pou- 
voir : Théodose répondit, sans hésiter, que l’Église 
était déjà paisible et triomphante , et que les justes 
peines infligées aux nestoriens avaient éteint l’incen- 
die dont on craignait les. ravages. Les Grecs étaient 
peut-être pour jamais livrés à l’hérésie des mono- 
pliysites , si le cheval de l’empereur jTeût heureuse- 
ment fait un faux pas. Théodose mourut; Pulchérie 
sa sœur, zélée pour la foi orthodoxe, succéda au 
trône avec un époux qui ne l’était que de nom : Chry- 
saphius fut brûlé vif ; Dioscore fut disgracié ; on rap- 
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pela les exilés ', et les évêques d’Orient signèrent le / 
tome de Léon. Toutefois le pape vit avec regret 
échouer son projet favori • d’assembler un concile 
d’évêques latins : .il dédaigna de présider le synode 
grec , qu’on rassembla à la hâte à Nicée en Bithynie ; 
ses légats exigèrent d’un to.n péremptoire la pré- 
sence de l’empereur , et lès pères , déjà fatigués , 
farent conduits à Chàlcédoine , sous les yeux de Mar- 
cien et du sénat dé Constantinople. Us S’assemblèrent , 
dans l’église de Sainte-Euphémie, située à un quart 
de mille du Bosphore deThrace, an sommet d’une 
colline d’une pente douce , mais élevée -, on vantait 
comme un prodige de l’art son architecture à triple 
étage, et l’immensité de la vue dont' elle jouissait, 
tànt du eôté de la terre que du côté de la mer, pou- 
vait élever l’âme d’un sectaire à la contemplation Su 
Dieu de l’univers. Six cent trente évéques se rangè- 
rent dans la nef; les patriarchès d’Orient cédèrent le 
pas aux'Jégats, dont-le troisième n’était cependant ' 
qu’un simple prêtre ; et les places d’honneur furént 
réservées à vingt laïques, revêtus de la dignité de 
.sénateurs ou de consuls. L’Évangile fut exposé avec 
appareil, au milieu dé l’assemblée ; jnais les ministres 
du pape et ceux, de l’empereur , qui dominèrent dans 
les treize séances du concile dé Chàlcédoine , déter- 
minèrent la règle de la. foi (i). Leur détermination 


(i) Les Actes du concile de Chàlcédoine ( Concil t. iv, 
p. 761^071) comprennent ceux d’Ëphése (p.,8go-t 189), 
qui comprennent aussi le synode de Constantinople sous 
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bien prise en faveur de l’un des partis, eut du moins 
l’avantage d’imposer silence à des vociférations et à 
des imprécations indignes de la gravité épiscopale -, 
mais, d’après une accusation formelle des légats, Dios- 
core fut obligé de descendre de la place qu’il occu- 
pait, et de jouer le rôle d’un criminel déjà condamné 
dans l’esprit de ses juges. Les Orientaux, moins con- 
traires à Nestorius qu’à saint Cyrille, reçurent les 
Romains comme leurs libérateurs : la Thrace, le Pont 
et l’Asie , étaient irrités contre le meurtrier de Fla- 
vien , et les nouveaux patriarches de Constantinople - . 

et d’Antioche s’assurèrent de leurs places en sacri- 
fiant leur bienfaiteur. Les évêques de Palestine, de 
Macédoine et de la Grèce , étaient attachés à la doc- 
trine de saint Cyrille -, mais au milieu des assemblées 
du synode, dans la chaleur du combat, les chefs., 
avec leur troupe obéissante , passèrent de Paile droite 
à l’aile gauche, et décidèrent la victoire par leur 
désertion. Des dix-sept sulfragans arrivés d’Alexan- 
drie, quatre se laissèrent entraîner à manquer de 
fidélité à leur patriarche ; et les trente autres, se pros- 


Flavien (p. g3o— 1072 ); et il faut un peu d’attention pour 
discerner ce double enlacement. Tout ce q\ii a rapport à 
Eutychès, à Flavien et à Djoscore, est raconté par Evà- 
grius (1. 1 , c. 9 - 12 ; et 1. il, c. 1 , 2 , 3', 4) et par Libera- 
tus ( Brcv c. 11 , 12 , 1 3 , i4). Je renvoie encore ici, et 
presque pouf la dernière fois, aux recherches exactes de 
Tillemont (Mém. ecclés.,\. xv, p. 479“ 7 , 9)' > ^ es Annales 
de Baronius et de Pagi m'accompagneront beaucoup plus 
loin dans le long et pénible voyage que j’ai entrepris. 

s 
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ternantla face contre terre, implorèrent la clémence 1 

du concile par leurs sanglots et par leurs larmes , et 
déclarèrent d’une manière pathétique que s’ils cé- 
daient, le peuple indigné les massacrerait à leur 
retour en Égypte. On consentit à accepter le tardif 
repentir des complices de Dioseoré comme une répa- 
ration de ‘leur crime ou de leurs erreurs, et leurs 
offenses furent toutes accumulées sur sa tète : il ne 
demanda point de pardon, il n’en espérait pas; et 
la modération de ceux qui sollicitaient une amnistie 
générale, fut étouffée par des cris de victoire et de 
vengeance. Pour sauver la réputation de ceux qui « • 

avaient embrassé la cause de Dioscore , on dévoila 
habilement plusieurs offenses dont il était seul cou- 
pable , l’excommunication téméraire et illégale qu’il 
avait prononcée contre le pape, et son coupable re- 
fus de comparaître devant le synode, lorsqu’il se 
trouvait retenu prisônnier. Des témoins racontèrent 
plusieurs traits de son orgueil, de son avarice et de . •. 

sa cruauté ; et les prélats apprirent avec horreur que 
les aumônes de l’Église avaient été prodiguées à des 
danseuses, que les prostituées d’Alexandrie entraient 
dans son palais et même dans ses bains , et que l’in- 
fâme Pansophie ou Irène était publiquement la con- • 

cubine du patriarche (1). ■*' ;£v , 


• (1) MocWra r> mpi ponraç riavirotpta n xaiouptevn, Opstvo ( peut- 
être Eip«vn) , irept nç xai 0 TrotaavfîpwTro; t»ç AieijavÆpewv 
aor,xs çwvwi auTnç ts xxi tou epairrou («ptvnptevo^. {Cnn cil., t. iv, 
p. 1276.) Qn trouve un échantillon '4e l’esprit et de là jna- 
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D'après ces délits scandaleux , Dioscore fut déposé 
parle concile, et banni par l’empereur; mais la pu- 
reté de sa foi fut déclarée en présence des pères , et 
avec leur approbation tacite. Ils supposèrent plutôt 
qu’ils ne prononcèrent l’hérésie d’Eutychès, qui ne 
fut jamais mandé devant leur tribunal y ils demeu- 
rèrent confus et en silence , lorsqu’un hardi mono- 
physite , jetant à leurs pieds un des volumes de saint 
Cyrille , osa les sommer de lancer contre lui un ana- 
thème qui envelopperait nécessairement la doctrine 
du saint. Si on lit de bonne foi les Actes du concile 
de Chalcédoine , tels que les rapporte le parti ortho- 
doxe (i), on trouvera qu’une majorité considérable 
des évêques adopta la simple unité du Christ ; et 


lice du peuple dans l'Anthologie grecque ( 1 . n , c. 5, p! 188 , 
édit. Wechel) jl’éditeur Brodée n’en a pas connu l'applica- 
tion. Le trait dp l’auteur anonyme "de l’épigramme tire nn 
jeu de mots assez piquant du rapport de cette salutation 
épiscopale ( la paix soit avec vous tous!) avec le nom vé- 
ritable ou corrompu de la concubine de l’évêque. 

Etpivw irayreffo'iv emar.onoç rirrev eire).9w» , 

ITmç ü-jvarat 7ra<ji y r,v povoç ei/Sov £/ei. 

. ' , 

J’ignore si le patriarche , qui parait pvoir ete un amant 
jaloux, est le Cimon de l’épigramme précédente, dont 
Priape lui -même voyait avec étonnement et avec envie 
7tioç çonneu;. f 

(i) Ceux qui respectent l’infaillibilité des conciles de- 
vraient essayer de fixer le sens de leurs décisions. Les. évê- 
ques dont l’opinion fit loi dans l’assemblée , étaient entourés 
de scribes infidèles op négligeas , qui dispersèrent leurs co- 
pies dans le inonde. On trouve dans nos manuscrits grecs 


i . 
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l’aveu équivoque qu’il - avait été forme on procédait 
do deux natures, pouvait supposer leut- existence 
antérieure, ou leur confusion subséquente, ou un 
intervalle dangereux entre le moment où avait été 
conçu l’homme,, et celui où lui avait été infuse la 
nature divine. Les théologiens de Rome , plus po- 
sitifs et plus précis , adoptèrent la formule qui bles- 
sait le plus l’oreille des Égyptiens; ils déclarèrent 
que le Christ existait en deux natures - \ et cette imr 
portante particule (i), plus aisée k fixer dans la 
mémoire que dans l’intelligence , fut au moulent de 
prpduire un schisme parmi les évêques latins. Us 
aVaient souscrit respectueusement, peut-être avec 
sincérité, le tome de Léon-, mais ils déclarèrent, dans 
deux’délibérations successives , qu’il n’était ni expé- 


cette .version fausse, et proscrite de ex rwv (fuo-ewv ( Concit ., 
t. ni , p. 1460). Il ne paraît pas qu’on ait jamais eu dé tra- 
duction authentique de l’écrit du pape Léon ; et les an- 
ciennes versions latines diffèrent essentiellement de la Vul- 
gate aetuélle, qui fut révisée^ (A. D. 55o) par. Rustitms, 
prètrç romain , d’après les meilleurs manuscrits de I’AxoïpuiToi 
à Constantinople (Ducange ,, C. P. cliris tiana' 1. iv, p. i5t), 
célèbre monastère de Latins , de Grecs- et de Syriens. Voyez 
Conc.il., tom iv, pag. J 9 ^* 9— *°4 9 > Pag» , C rit ica, t. 11, 

p. 326, etc. 1 . 

( 1 ) Le microscope de Petau ne présente qu’obscuréme,nt 
cette particule ( t. v, 1. ni, ç. 5) ; et cependant ce .subtil 
théologien en est lui-même çfFayé , ne quis fortassè super- 
vacancam et ni rnis ' anxiam putet hujus , modi • vocularum 
inquisitionem, et ftb instituti theologici gravit ate aliénant 
(P- la 4 )•' ’ . ’ . ' ' •• ’ -, 
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client ni légitime de passer les bornes sacrées posées 
paf les conciles de Nicée , de Constantinople et d’É- 
phèse, conformément à l’Écriture et à la tradition. 
|s cédèrent enfin aux importunités de leurs maîtres -, 
mais leur décret infaillible, après avoir été ratifié 
d’une manière solennelle et reçu avec de grandes 
acclamations , fut détruit, dans la session suivante, 
par l’opposition des légats et leurs partisans , *les 
Orientaux. Un grand nombre d’évéques s’écrièrent 
eii vain : « La décision des pères est orthodoxe et im- 
muable ; les hérétiques sont maintenant démasqués -, 
anathème aux nestoriens ! qu’ils sortent des assem- 
• . blées du coiicile ! qu’ils se rendent à Rome (i) ! » 
■ Les légats menacèrent ; l’empereur exprimait ses vo- 
lontés d’un ton absolu , et un comité de dijcéiuit 
évêques prépara un nouveau décret, que les pères 
soùscrivirÇnt malgré eux. Au nom du quatrième con- 
. cile général, on annonça au monde catholique, le 
. Christ en une personne, mais en deux natures. On 
tira une ligne imperceptible entre l’hérésifrd’Apolli- 
naire et la doctrine de saint Cyrille et ce fut du 
tranchant d’yne lame bien effilée que la subtilité des 
théologieris forma le pont , qui , suspendu sur un 
abîme, devenait l’unique route du paradis. Durant 



(i) E Sonotfv r> o opoç xpareeroi n amp%0[uOa,.... oi OL-KÙ.tyovTti 
fmspoi ycvwvTai t ot avTiXeyovTE; vECTopiavoi Eitrtv , ot avTiXE-yovTs; ft{ 
Pu^mi» airEXSojo-tv ( Concil t. iv, p, >449)* Évagrius et Libe— 
rotus ne montrent ce concile que sous un aspect pacifique , et 
ils glissent discrètement sur ces -feu* supjiôsitos cineri doloto. 


t 
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dix siècles d’ignorance et dé servitude , l'Europe ,a. v 
reçu ses opinions réligieuses de l’oracle du Vatican, 
efcette doctrine , déjà couverte de la touille de l’an? 
tiquité , a été admise sans contestation dans le sym- 
bole des réformateurs du seizième siècle, qui ont ab- 
juré la suprématie du pontife de Rome. Le concile 
de Chaloédoine triomphe toujours dans les églises 
protestantes -, mais le levain de la controverse ne fer- 
mente plus, et les chrétiens de nos jours les plus 
religieux ne savent pas ce qu’ils croient touchant le 
mystère de l’Incarnation , et s’embarrassent peu de 
le savoir. 

Les dispositions 
montrèrent d’une 

règnes orthodoxes de Léon et de Marcien. Ces em- 
pereurs dévots appuyèrent le symbole dp leur foi (r) 
de la force dés armes et de celle des édits, et cinq 
èents évêques déclarèrent en conscience et en hon- 
neur qu’il était permis de soutenir, même par des 
homicides, Les décrets du concile de Chalcédoine. 
Les catholiques observèrent avec satisfaction que le 
même concile était ôcjieux aux nestoriens et aux nio- 


(i.) Voyez dans l’Appendice des Actes du concile de Chal- 
cédoine, la confirmation de ce synode par Marcien ( Conc 
t. iv, p. 1781-1783); les Lettres de ce prince aux moines 
d’Alexandrie ("p. 1791), à çéux du mont Sinaï (p. 179$), 
ceux de Jérusalem et de la Palestine (p. 1798), ses lois 
contre les eutychiens (p. 1809, i8m , i 83 i), la correspon- 
dance de Léon avec les synodes provinciaux sur la révolu- 
tion d’Alexandrie (-p. i 835 -I 93 o). 


'f 



des Grecs^ et des Égyptiens se iworde 
manière bien différente sous les a. d. , ’ 
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perdirent l’usage de la parole et de la raison ; ils 
aboyaient comme des chiens , et de leurs propres 
dents se déchiraient les mains et les bras (r). » 
L'tirnoü- Trente années de désordres produisirent à la fin 
iZàn. le célèbre Hénoticon (2) de l’empereur Zénon, for- 
A t8 "' mulaire qui , sous le règne de Zénon et celui d’Anas- 
tase , fut signé par tous les évêques de l'Orient , 
menacés de la dégradation et de l’exil s’ils rejetaient 
ou s’ils violaient cette loi fondamentale. Le clergé 
peut sourire ou gémir de la présomption d’un laïque 
, qui ose déterminer des articles de foi-, mais si le 
magistrat séculier daigne s’abaisser à cè soin humi- 
liant pour un souverain, du moins son esprit est -il 
moins égaré par le préjugé ou par des vues d’inté- 
rêt, et l’autorité qu’il exerce à'çet égard 11’a de 
soutien que dans le consentement du peuple. C’est 
dans l’Histoire ecclésiastique que Zénon paraît le 
moins méprisable, et je ne puis apercevoir aucun 
venin de l’hérésie manichéenne ou eutychienne dans 
les généreuses paroles d’Anastase , qui regardait 


(1) Voyez la Chronique de Victor Tunuunensis*dans les 
Lectiones ant^quœ de Canisius , réimprimées par Basnage, 
t. 1, p. 326. 

(2) L’Hénotieon a été tratiscrit par Évagrius (1. m, c. r3) 
et traduit par Liberatus (Bree. , c. 18). Pagi (Critica, t. n, 
p. 1 ) et Asseman (Bibl. orient., t. i, p. 343) n’y voyaieut 
aucune hérésie; mais Pctau ( Dogm . theolog., t. v,l. i, c. i3, 
p. 4°) s’est permis une assertion bien étrange, en disant, 
Chalccdamnstm ascivit; un de ses ennemis pourrait l'ac- 
cuser de n’avoir jamais lù l’Hénoticon-. 
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comme une chose indigne .d’un empereur de persé- 
cuter les adorateurs du Chrisr et les citoyens de 
Rome. L’Hénoticon obtint surtout l’approbation des 
Egyptiens 5 cependant 1 œil inquiet et meme préve- 
nu de nos théologiens orthodoxes n’y a pas aperçu 
la plus petite tache : on y expose d’une manièrq 
très-exacte la doctrine catholique sur l’Incarnation , 
sans adopter ou sans rejeter les termes particuliers 
ou les opinions des sectes ennemies. On. y prononce 
un anathème solennel contre Nestorius et Eutychès 
contre tous les hérétiques qui diyiseptou confondent 
le Christ , ou qui le réduisent à un vain fantôme. 
Sans déterminer si le mot nature doit être employé 
au singulier ou au pluriel , on y confirme respec- 
tueusement le système de saint Cyrille, la doctrine 
des conciles de Nicée, de Constantinople et d’Éphèse; 
mais au lieu de se prosterner devant les décrets du 
quatrième concile général , on élude ce point en ré- 
prouvant toutes les doctrines contraires , s’il en est 
qui aient été enseignées , soit à Chalcédoine , soit 
ailleurs. Cette expression équivoque pouvait réunir, 
par un accord tacite , les amis e|des ennemis du con- 
cile de Chalcédoine. Les plus raisonnables d’entre 
les chrétiens approuvèrent cette mesure de tolérance, 
mais leur raison était faible et inconstante; et le zèle 
véhément des dilférens partis nè vit dans cette sou- 
mission qu’une timidité servile. Il était difiicile de 
garder une. neutralité exacte sur un sujet qui absor- 
bait les pettsées et les discours des hommes; un li- 
vre , un sermon, une prière , rallumaient le feu de la 
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bien prise en laveur dé l’un des partis, eut du moins 
l’avantage d’imposer silence . à des vociférations et à 
des imprécations indignes de la gravité épiscopale ; 
mais, d’après une accusation formelle des légats, Dios- 
corefut obligé de descendre de la place qu’il occu- 
pait, et de jouer Je rôle d’un criminel déjà condamné 
dans l’esprit de ses juges. Les Orientaux, moins con- 
traires à Nestorius qu’à saint Cyrille, reçurent les 
Romains comme-leurs libérateurs : la Thrace , le Pont 
et l’Asie., étaient irrités contre le meurtrier de Fla- 
vien , et les nouveaux patriarches de Constantinople 
et d’Antioche s’assurèrent de leurs places en sacri- 
fiant leur bienfaiteur. Les évêques de Palestine , de 
Macédoine et de la Grèce , étaient attachés à la doc- 

f • i % ... 

tri ne de saint Cyrille ; mais au milieu des assemblées 
du synode, dans l'a chaleur du combat, les chefs., 
avec leur troupe obéissante , passèrent de l’aile droite 
à l’aile gauche , et décidèrent la victoire par leur 
désertion. Des dix-sept- suffragans arrivés d’Alexan- 
drie, quatre se laissèrent entraîner à manquer de 

fidélité à leur patriarche ; et les treize autres, se pros- 

' • ... * 

. * - * . ■ . .. .... -t*. ! ! — . 

• / * ... *'• • ’ 

Flavien (p., 930^-1072) ; et il faut un péu d’attenticm pour 
discerner ce double enlacement. Tout ce qy'i a rapport à 
Eutychès, à Flavien et à Djoscore, est raconté par. Evà- 
grius ( 1 . *, c. 9- 12; et 1 . à, c. i, a, 3 ', 4 ) et par Libera- 
tus ( Bref c. i», 12, 1 3 , i 4 ). de renvoie encore ici, et 
presque pouf la dernière fois , aux recherches exactes de 
Tillemont ( Mém . ecclcs., t. xv, p. 479 — 7 ' 9 ) - Les Annales 
de Baronius et de Pagi m’accompagneront beaucoup plus 
loin dans le long et pénible voyage que j’ai entrepris. 
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ternantla face contre terre, implorèrent la clémence 
tlu concile par leurs sanglots et par leurs larmes , et 
déclarèrent d’une manière pathétique que s’ils cé- 
daient, le peuple indigné les massacrerait à leur 
retour en Égypte. On consentit à accepter le tardif 
repentir des complices de Dioscoré comme une répa- 
ration de ' leur crime ou de leurs erreurs , et leurs 
offenses furent toutes accumulées sur sa tête : il ne 
demanda point de pardon, il n’en espérait pas; et 
la modération de ceux qui sollicitaient une amnistie 
générale , fut étouffée par des cris de victoire et de 
vengeance. Pour sauver la réputation de ceux qui 
avaient embrassé la cause de Dioscoré , on dévoila 
habilement plusieurs offenses dont il était seul cou- 
pable , l’excommunication téméraire et illégale qu’il 
avait prononcée contre le pape, et son coupable re- 
fus de comparaître devant le synode, lorsqu’il se 
trouvait retenu prisônnier. Des témoins racontèrent 
plusieurs traits de son orgueil , de son avarice et de 
sa cruauté ; et les prélats apprirent avec horreur que 
les aumônes dé l’Église avaient été prodiguées à des 
danseuses, que les prostituées d’Alexandrie entraient 
dans son palais et même dans ses bains , et que.Tin- 
fàme Pansophie ou Irène était publiquement la con- 
cubine du patriarche (i). 

. *.\ " ! 

— . — ^ — : v : : « 

. ■* *. , * . ■ t 

• (i) MaXiora » izipi jBojjTaf Ilaxroiyta rj xaXoupiev»i Op;ivn ( peut- 
être Etpnvïi ) , 7teoi nç xai a jroXuavGpwiroç Tnç AXtÇavipewv Sr, pto; 
oo>)xe ipuvnv aimit « x ai tou Epaarov piïfiv»pevoç. ( Concil t. iv , 
p. 1276.) Qn trourc un échantillon l’esprit et de la jna- 
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Décrets du D'après ces délits scandaleux, Dioscore fut déposé 

concile 1 , . * 

de^chaicé- parle concile, et banni par l’empereur ; mais la pu- 
reté de sa foi fut déclarée en présence des pères , et 
avec leur approbation tacite. Ils supposèrent plutôt 
qu’ils ne prononcèrent l’hérésie d’Eutycliès, qui ne 
fut jamais mandé devant leur tribunal - r ils demeu- 
rèrent confus et en silence , lorsqu’un hardi mono- 
physite , jetant à leurs pieds un des volumes de saint 
Cyrille , osa les sommer de lancer contre lui un ana- 
thème qui envelopperait nécessairement la doctrine 
du saint. Si on lit de bonne foi les Actes du concile 
de Chalcédoine , tels que les rapporte le parti ortho- 
doxe (i), on trouvera qu’une majorité considérable 

• *' des évêques adopta la simple unité du Christ ; et 

* •* '. • • * • * ' . .. * 

I — * — . . — • 

• lice du peuple dans l’Anthologie grecque ( 1 . !t , c. 5 , p'. 188, 

, édit. Wechel) ;l’éditeur Brodée n’en a pas connu l’applica- 
tion. Le trait de l’auteur anonyme 'de l’épigramme tire un 
• jett de mots assez piquant du rapport de cette salutation 
épiscopale (la paix soit avec vous tous!\ avec le nom vé- 
ritable ou corrompu de la concubine de l’évèque. 

Eipsvij ïravTEffffiv emnonot eittsv e7rs).9wv, 

. . . n«ç O'jvarat iraoi » nv jjioïoî ty$ov ejrsi. 

» J’ignore si le patriarche , qui parait pvoii* été un amant 
jaloux, est le Cimon de L’épigramme précédente, dont 
Priape lui -même voyait avec étonnement et avec envie 
.. ■ mot s'uTWtfç. t 

(i) Ceux qui respectent l’infaillibilité des conciles de- 
vraient essayer de fixer le sens de leurs décisions. Les. évê- 
ques dont l’opinjon fit loi dans l’assemblée , étaient entourés 
de scribes infidèles ou négligeas , qui dispersèrent leurs co- 
pies danS le monde. On trouve dans nos manuscrits grecs 
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l’aveu équivoque qu’il’ avait été forme ou procédait 
de deux natures, pouvait supposer leut - existence 
antérieure, ou leur confusion subséquente, ou un 
intervalle dangereux entre le moment où avait été 
coucu l'homme, êt celui où lui avait été infuse la . . 
nature divine. Les théologiens de Rome, plus po- 
sitifs et plus précis , adoptèrent la formule qui bles- 
sait le plus l’oreille des Égyptiens 5 ils déclarèrent 
que le Christ existait en deux natures -, et cette im’r 
portante particule (i), plus aisée k fixer dans fa 
mémoire que dàns l'intelligence , fut au moment de 
produire un schisme parmi les évêques latins. Ils 
avaient souscrit respectueusement, peut-être avec 
sincérité, le tome de Léon; mais ils déclarèrent, dans ' 
deux’délibérations successives , qu’il n’était ni expé- 


cette version fausse, et proscrite de e* t«v ipuirjwv ( Comil., 
t. m , p. 1460). Il ne paraît pas qu’on ait jamais eu de tra- 
duction authentique de l’écrit du pape Léon ; et tes an-, 
ciennes versions latines diffèrent essentiellement de la Vul- 
gate actuélle , qui fut rev.isée t ' (A. D. 55 o) par. Rustious, 
prêtre romain , d’après les meilleurs manuscrits de I’Aitotfix'rot 
à Constantinople (Ducange, C. P. cliristiana', 1 . tv, p. 1 5 1 ), 
célèbre monastère de Latins , de Grecs- et de Syriens. Voyez 
Conc.il., tom iv, pag. 1969-5049; çt Pagi , Critica, t. u , 
p. 320 , etc: . ■ . * • 

(1) Le microscope de Petau ne présente qu’obscurcment 
cette particule ( t. v, 1 . ni, c. 5 ); et cependant ce .subtil 
théologien en est lui— même effayé , ne quis fortassè super - 
vacaneam et nimis anxiam pntet hujus . modi vocularurn 
inquisitionem , et ah instituti theologici grcwitate alicnam 

(p. 124).- . ' 
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client ni légitinie de passer les bornes sacrées posées 
parles conciles de Nicée , de Constantinople et d’É- 
phèse, conformément à l’Écdture et à la tradition, 
Çs cédèrent enfin aux importunités de leurs maîtres ; 
mais leur décret infaillible, après avoir été ratifié 
d’une manière solennelle et reçu avec de grandes 
acclamations , fut détruit, dans la session suivante, 
par l’opposition des légats et leurs partisans , *les 
Orientaux. Un grand nombre d’évêques s’écrièrent 
en vain : « La décision des pères est orthodoxe et im- 
muable ; les hérétiques sont maintenant démasqués',; 
anathème aux nestoriens ! qu’ils sortent des assem- 
blées du coiicile ! qu’ils se rendent à Rome (i) ! » 
• Les légats menacèrent ; l’empereur exprimait ses vo- 
lontés d’un ton absolu , et un comité de dijcJiuit 
évêques prépara un nouveau décret , que lès pères 
souscrivirent malgré eux. Au nom du quatrième con- 
cile général, on annonça au monde catholique, le 
Christ en une personne, mais ère deux natures. On 
tira une ligné imperceptible entre l’hérésie d’Apolli- 
naire et la doctrine de saint Cyrille et ce fut du 
tranchant d’yne lame bien effilée que la subtilité des 
théologiens forma le pont , qui , suspendu sur un 
abîme , devenait l’unique route du paradis. Durant 


(i) ES oyactv y o opoç xpareerw « aïrsp^optiOa.... oi a-JTi/^ovriç 
fcnsp oi ytvùvrat , ot avrAs^ovre; vearoptavct itmv , ot ocvrùcyovrei etç 
Pupmv emXSufftv ( Concil t. iv, p, >449)- Évagrius et Libe— 
ratus ne montrent ce concile que sous un aspect pacifique , et 
ils glissent discrètement sur ces -feu* '.iitppôsitos cineri do lato. 


». 
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dix siècles d’ignorance et de servitude , l’Europe, a 
reçu ses opinions religieuses de l’oracle du Vatican, 
et-cette doctrine , déjà couverte de la rouille de l’anr 
tiquité , a été admise sans contestation dans le sym- 
bole des réformateurs du seizième siècle, qui ont ab- 
juré la suprématie du pontife de Rome. Le concile 
de Chalccdoine triomphe toujours dans les églises 
protestantes -, mais le levain de la controverse ne fer- 
mente plus , et les chrétiens de nos jours les plus 
religieux ne savent pas ce qu’ils ; croient touchant le 
mystère de l’Incarnation , et s’embarrassent peu de 
le savoir. : . ' 

Les dispositions des Grecs^ et des Égyptiens se 
montrèrent d’une manière Ifien différente sous les 
règnes orthodoxes de Léon et de Marcien. Ces em- 
pereurs dévots appuyèrent le symbole de leur foi (r) ■ 
de la force des armes et de celle des édits, et cinq 
èents évêques déclarèrent en conscience et en hon- 
neur qu’il était permis de soutenir, même par des 
homicides, les décrets du concile de Chalcédoine. 
Les catholiques observèrent avec satisfaction que le 
même concile était odieux aux nestoriens et aux mo- 



Discorde 
de l’Orient. 


A. D. _ 
45 1 - 482. 


(1.) y oyez dans l’Appendice des Actes da concile de Chal- 
cédoinè , la confirmation de ce synode par Marcien ( Conc. , 
t. iv, p. 1781—1783), les Lettres de ce prince aux moines 
d’ Alexandrie Cp. 1791), à çéux du mont Sinaï (p. 179S), , 
à ceux de Jérusalem et de la Palestine (p. 1798), ses lois 
contre les eutychiens (p. 1809, i8n , i83i ), la correspon- 
dance de Léon avec les synodes provinciaux sur la révolu- 
tion d’Alexandrie (p. i 835 -I 93 o). 
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nophysitps (1) niais les riestoriens étaient moins irri- 
tés ou moins puissans, et l’Orient fut déchiré par Je 
fanatisme obstiné et sanguinaire des monophysites. 
Jérusalem fut envahie par unç armée de moines : au 
*hom d’une nature incarnée T ils pillèrent ., brûlèrent, 
massacrèrènt -, lp sépulcre de Jésus-Christ fut souillé 
de sang, et des rebelles tumultuairemènt assemblés 
fermèrent les portes de. la ville aux trodpes de l’em- 
pereùr. Après la condamnation et l’exil de Dioscore, 
les Égyptiens, regrettant leur père spirituel, ne vi- 
rent qu’avec horrçur l’usurpation de son successeur , 
établi par les pères du concile dé Chalcédoine. Ce 
successeur, nommé Protérius, ne put se soutenir 
que parles secours d’une garde de deux mille soldats-, 
il fit cinq ans la guerre au peuple d’Alexandrie, êt 
le premier bruit de la mort de IVIarcien devint poul- 
ies fanatiques Égyptiens le signal de la vengeance? 
Trois jours avant la fête de Pâques, le patriarçhe fut 

(1) Photius (ou plutôt Eulogius d’Alexandrie) avoue, 
dans un- beau passage de son ouvrage, que cette double ' 
accusation contre le pape Léon et son concile de Chalcédoine, 
.paraît bien fondée {Bibltoth. , Co’d. 225 , p* 76S); il faisait 
une double guerre aux ènnemis de l’Eglise , et blessait l’un 
ou l’autTe de ses ennemis avec les traits de son adversaire 
xaraXWoi? ffsXiori tou; avrûratou; empumte. Contre Nestorius , 
il semblait établir la avyyy <rtç des monopbysites; contre 
Eutyehès , il semblait autoriser lWo<na«wv Stoupopa des nes- 
toriens. L’apologiste dit qu’il faut interpréter d’une ma- 
nière charitable les actions des saints ; si l’on s’était conduit 
de la même façon à l’égard des hérétiques , les controverses 
se seraient bornées à de vains bruits exhalés, dansjes airs. 
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assiégé dans sa cathédrale, et tué dans le baptistaire. 
On livra aux flammes le reste de son corps mutilé , 
et ses cendres furent jetées auvent : ee meurtre fut 
inspiré par l’apparition d’un prétendu ange, fourbe- 
rie inventée par un moine ambitieux , qui , sous le 
nom de Timothée le Chat (i), succéda à la dignité 
et aux opinions de Dioscore. L’usage des représailles 
envenima des deux côtés cette cruelle superstition ; 
une dispute métaphysique coûta la vie à des mil- 
liers d’hommes (a), et les chrétiens de toutes les 
classes furent privés des jouissance§rde la vie sociale 
et des dons invisibles du baptême et dè la sainte 
communion. Il nous reste de ce temps-là un conte 
extravagant, qui renferme peut-être une peinture 
allégorique dés fanatiques qui se tourmentaient 
les uns les autres et se déchiraient eux- mêmes. 
« Sous le consulat.de Venàntius et de Celer, dit un 
grave évêque , les habitans d’ Alexandrie et de toute 
l’Égypte furent attaqués d’une étrange et diabolique 
frénésie : les grands et les petits ; les esclaves et les 
hommes libres , les moines et le clergé , tous ceux 

enfin qui s’opposaient au concile de Chalcédoine , 

^ ^ ^ . , • - 

(1) On le’ surnommait- Aàovpoç - d’après .ses expéditions 
nocturnes. Au milieu des ténèbres, et revêtu d’un dégui- 
sement, il se gliSsart autour des cellules du monastère, et 
adressait à ses confrères endormis des paroles qu’on prenait 
pour des -révélationê. Theodor. Lector, 1 . i. • 

(2) $ovooç té To^p«S>}vat fiopiovç , aqiOCTMv îriuôtt ftoiuvônvati pt» 
(Jloyov tïîv yn-j aX>a wu outov rov a«pa. Tel est le langage hyper- 
bolique de l’Hênoticon. 
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perdirent l’usage de la parole et de la raison j ils 
aboyaient comme des chiens , et de leurs propres 
dents se déchiraient les mains et les bras (i). » 
Trente années de désordres produisirent à la fin 
le célèbre Hénoticon (2) de l’empereur Zénon, for- 
1 |S= mulaire qui , sous le règne de Zénon et celui d’Anas- 
tase , fut signé par tous les évêques de l’Orient, 
menacés de la dégradation et de l’exil s’ils rejetaient 
ou s’ils violaient cette loi fondamentale. Le clergé 
peut sourire ou gémir de la présomption d'un laïque 
, qui ose déterminer des articles de foi ; mais si le 
magistrat séculier daigne s’abaisser à cè soin humi- 
liant pour un souverain, du moins son esprit est- il 
moins égaré par le préjugé ou par des vues d’inté- 
rêt, et l’autorité qu’il exerce à'cet égard n’a de 
soutien que dans le consentement du peuple. C’est 
dans l’Histoire ecclésiastique que Zénon paraît le 
moins méprisable, et je ne puis apercevoir aucun 
venin, de l’hérésie manichéenne ou eutychienne dans 
les généreuses paroles d’Anastase , qui regardait 


(t) yoyez la Chronique de Victor Tunnunensis-dans les 
Lectiones ant^quœ de Canisius , réimprimées par Basnage , 
t. 1 , p. 326. • . . 

( 2 ) L’Hénoticon a été trahscrit par Ëvagrius (1. m, c. i3) 
et traduit par Liberatus (Bret>. , c. 18 ). Pagi ( Criticaj t..u, 
p. 4 1 1 ) et Asseman (Bfbl. orient,, t. 1 , p. 343) n’y voyaient 
aucune hérésie ; mais Petau ( Dog/n . theolog., t. v,l. i, c. i3, 
p. 4 ° ) s’est permis une assertion bien étrange, en disant, 
Chalcedonenstm ■ ascivit ; un de ses ennemis pourrait l’oC— 
cuscr de n’avoir jamais ]ii l'Hénoticon-. 
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comme une chose indigne d’un empereur de persé- 
cuter les adorateurs du Chrisf et les citoyens de 
Rome. L’Hénoticon obtint surtout l’approbation des 
Égyptiens; cependant l’œil inquiet et même préve- 
nu de nos théologiens orthodoxes n’y a pas aperçu 
la plus petite tache : on y expose d’une manière 
très-exacte la doctrine catholique sur l’Incarnation , 
sans adopter ou sans rejeter les termes particuliers 
ou les opinions des sectes ennemies. On y prononce 
un anathème solennel contre Nestorius et Eutychès , 
contre tous les hérétiques qui divisent ou confondent 
le Christ, ou qui le réduisent à un vain fantôme. 
Sans déterminer si le mot nature doit être employé 
au singulier ou au pluriel , on y confirme respec- 
tueusement le système de saint Cyrille, la doctrine 
des conciles deNicée, de Constantinople et d’Éphèse; 
mais au lieu de se prosterner devant les décrets du 
quatrième concile général , on élude ce point en ré- 
prouvant toutes les doctrines contraires , s’il en est 
qui aient été enseignées , soit à Chalcédoine , soit 
ailleurs. Cette expression équivoque pouvait réunir, 
par un accord tacite , les amis e^les ennemis du con- 
cile de Chalcédoine» Les plus raisonnables d’entre 
les chrétiens approuvèrent cette mesure de tolérance, 
mais leur raison était faible et inconstante-, et le zèle 
véhément des difierens partis rie vit dans cette sou- 
mission qu’une timidité servile. 11 était difficile de 
garder une neutralité exacte sur un sujet qui absor- 
bait les pensées et les discours des hommes -, un li- 
vre , un sermon , une prière , rallumaient le feu de la 


* 
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controverse , et Jes animosités particulières des évê- 
ques brisaient et renouaient tour à tour les liens de 
la communion. Mille nuances d’expressions et d’opi- 
nions remplissaient l’intervalle qui se trouvait entre 
Nestorius et Eutychès; les acéphales { i) d’Égypte et 
les pontifes de Rome, doués de la même valeur, 
mais d’une force inégale, se trouvaient aux deux 
extrémités de l’échelle tliéologique. Les acéphales , 
sans roi et sans évêque , furent durant plus de trois 
cents ans séparés des patriarches d’Alexandrie, qui 
avaient accepté la communion de Constantinople , 
sans exiger une condamnation formelle du concile 
de Chalcédoine. Les papes anathématisèrent les pa- 
triarches de Constantinople pour avoir accepté 1; 
communion d’Alexandrie sans approuver le même 
concile d’une manière formelle : leur despotisme in- 
flexible enveloppa dans cette contagion spirituelle 
les plus orthodoxes des Églises grecques ; il nia ou 
contesta la validité dé leurs sacremens (a) ; on le vit 


(1) Voyez Renaudot, Hist. patriarch. Alexand. , p. 123 , 
1 3 1 , i 45 , ig 5 , 247. Ils se réconcilièrent par les soins de 
Marc i ef (A. D. 799-819); il éleva jeurs chefs aux évêchés 
d’Athribis et de Talba , peut- être Ta v a (voyez d’Anville, 
p. 82); et il suppléa au défaut des sa'cremens qui n’avaient 
pas été conférés faute d’une ordination épiscopale. 

(2) De ' bis quos bapt\savit , quos ordinavil Acacius , ma- 
jorum tradùione confection et veram , prœcipuc religiosce 
sollicitUdini eongr'uam prœbcmus.sine difficuliate medicinam. 
(Gelase, in episl. 1, ad Euphonium. Concil., t. v, p. 286.) 
L’offre «Tune médecine prouve la maladie , et beaucoup 


r 
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fomenter trente-cinq ans le schisme de l’Orient et de 
l’Occident , jusqu’à l’époque où ils condamnèrent la 
mémoire de quatre pontifes de Byzance qui avaient 
osé s’opposer à la suprématie de saint Pierre ( 1 ). 

Avant ce temps , le zèle des prélats rivaux avait 
violé la ttève mal affermie de Constantinople et de 
l’Égypte. Macedonius , soupçonné d’un secret atta- 
chement à l’hérésie de Nestorius , défendit dans la 
disgrâce et l’exil le concile de Chalcédoine , dont le 
successeur de saint Cyrille eût désiré pouvoir ache- 
ter la condamnation au prix de deux mille livres 
d’or. Le 

Au milieu de l’effervescence de ce siècle , le sens 1* guerre de 
ou plutôt le son d’une syllabe suffisait pour troubler jusqu'à la 
la paix de l’empire. Les Grecs ont .supposé que le .d’Anasîa.*. 
Triscigion ( 2 ) ( trois fois saint) , saint, saint , saint; 5o&-5i8. 


doivent avoir péri avant l’arrivée.du médecin romain. Tille- 
mont lui-méme ( Mém ■ ecclés.ft. xvi, p. 3^2-642, etc.) est 
révolté du caractère orgueilleux et peu charitable dèspapes; 
ils sont bien aises maintenant, dit-il, d’invoquer saint Flavien 
d’Antioche et saint Elie de Jérusalem, etc., auxquels ils 
refusaient la communion durant leur séjour sur la terre. 
Mais le cardinal Baronius est ferme et dur 'comme le rocher 
de saint Pierre. 

• * ■ 

(1) ' On effaça leurs noms, du diptyque de l’Eglise: %x 

venerabili diptycho, in quo pia memorice transitum ad ece— 
lum habentium episcoporum vocabula continentur. ( Concil. , 
t. iv, p. j 846 . ) Ce registre ecclésiastique équivalait donc 
au Livre de vie. ' 

(2) Petau ( Dogm . theol. , t. y y l..v, c. 2, 3 , 4 , p- 217-225)’ 
et Tillemont \Mém. ceclés., t. xiv, p. çi 3 , etc., 799), expo« 



•>* 
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Dieu Seigneur des armées , était identiquement 
l’hymne que les anges et les chérubins répètent de 
toute éternité devant le trône de Dieu , et qui fut ré- 
vélé d’une manière miraculeuse à l’église de Cons- 
tantinople vers le milieu du cinquième siècle. La 
* dévotion des habitans d’Antioche y ajouta bientôt : 
« qui a été crucifié pour nous.» Cette adresse.au 
Christ seul ou aux trois personnes dé la Trinité, peut 
se justifier d’après les règles delà théologie; et les 
catholiques de l’Orient et de l’Occident l’ont insen- 
siblement adoptée. Mais elle avait été imaginée par 
un évêque monophysite, .({), Ce don d’un ennetni 
fut d’abord rejeté comme un horrible et dangereux 
blasphème , et pensa coûter à l’empereur Anastase la 
couronne et la vie (a). Le peuple de Constantinople 
était dépourvu de tout principe raisonnable de liberté; 


sent L’histoire et la doctrine du Trisagion: durant les douze 
siècles qui se sont écoulés entre Isaïe et le jeune homme de 
saint Preclus, qui fut enlevé au ciel en présence de l’évêque 
et du peuple de Constantinople, cet hymne avait été bien 
perfectionné; le jeune homme entendit ces paroles qui sor- 
taient de la bouche des anges : « Dieu saint. Dieu saint et 
fort, saint et immortel, n 

(1) Pierre Gnaphée le Foulon .( profession qu’il exerçait 
dans son monastère), patriarche d’Antioche. On trouve des 
discussions sur son ennuyeuse histoire dans les Annales de 
Pagi (-A. D. 477-49°)» et dans une Dissertation que M. de 
Yaloisa publiée à la fin de son Evagrius. 

( 2 ) Les traits qui ont rapport aux troubles qu’on vit sous 
le règne d’Anastase , se trouvent dispersés dans les Chroni- 
ques de Victor, de Marcellin et de Théophane. La dernière 
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mais la couleur d’une livrée dans les courses et la 
nuance d’un mystère dans les écoles lui paraissaient 
une cause légitime de rébellion. Le Trisagion, aveo 
l'addition ou sans l’addition dont nous venons de par- 
ler^ fut chanté dans la cathédrale par deux chœurs 
ennemis, et, après avoir épuisé la force de leurs 
poumons , ils recoururent aux pierres et aux bâtons, 
argumens plus solides ; l’empereur punit les agres- 
seurs, le patriarche les défendit, et cette importante 
querelle ébranla la couronne et la mitre. Les rues 
furent en un instant remplies d’une troupe innom- 
brable d'hommes , de femmes et d’enfans. Des légions 
de moines rangés en ordre de bataille les dirigeaient 
au combat en criant : « Chrétiens, c’est le jour du 
martyre, n’abandonnons pas notre pèi:e spirituel :• 
anathème an tyran manichéen ! il esl indigne de ré- 
gner. » Tels .étaient les cris des catholiques. Les ga- 
lères d’Anastase reposaient sur leurs rames devant le 
palais et prêtes à marcher : le patriarche pardonna 
énfin à son pénitent et calma les flots.d’une multi- 
tude irritée. Macedonius ne jouit pas long-temps de 
son triomphe , car il fut exilé peu, de jours après 5 
mais le zèle de son troupeau se renflamma bientôt 
sur cette même question : k si une personne de la 
Trinité avait expiré sur la croix. » Cette importante 
affaire suspendit la discorde à Constantinople entre 
la faction des Bleus et celle dés Verts , et leurs f orces 



J . * * , ; 

n’était pas publique au temps de Baronius ; et Pagi , son 
critique, est plus détaillé et plus exact. 
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réunies paralysèrent l’action de la puissance civile et 
de la puissance militaire. Lés chefs de la ville et les 
drapeaux des gardes furent, déposés dans le forum 
de Constantin, qui se trouvait être le poste et le camp, 
principal des fidèles. Ceux-ci passaient les jours et 
les nuits à chanter des hymnes en l’honneur de leur 
Dieu, ou à piller et à tuer les serviteurs de leur prince. 
La tête d’un moine qu’aimait Anastase, èt, selon le 
langage des fanatiques, l’ami de l’ennemi de la sainte 
Trinité, fut portée dans les rues au haut d’une pique* 
et les torches enflammées jetées, contre les bâtimens 
des hérétiques , répandirent indistinctement l’incen- 
die sur les édifices des plus orthodoxes. On brisa les 
statues de l’empereur -, Anastase alla se cacher dans 
un faubourg, jusqu’à ce qu’enfin, au bout de trois, 
jours, il osa implorer la clémence de ses sujets. U ' 
parut sur le trône du cirque sans diadème et dans 
la posture d’un suppliant. Les catholiques récitèrent 
devant lui leur Trisagion primitif èt original ; ils re- 
çurent avec des cris de triomphe l’offre qu’il leur lit’, 
par la voix d’un héraut, d’abdiquer la pourpre : ce- 
pendant ils se rendirent à l’observation qui leur fut 
faite que tous ne pouvant régner, ils devaient, avant 
cette abdication, s’accorder sur le choix d’un souve- 
rain * et ils acceptèrent le sang de deux ministres 
haïs du peuple, que leur maître » 'sans balancer, 
condamna aux lions. Ces séditions furieuses* mais 
passagères, étaient encouragées par les succès de Vita- 
lien, qui avec upe armée de Huns et de Bulgares, 
idolâtres pour la plupart, se déclara le champion de 
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la foi catholique : les suites de cette pieuse rébellion 
furent la dépopulation de la Thrace , le siège de 
Çpnstantinople, et le massacre de soixante-cinq mille 
chrétiens. Vitalien continua ses ravages jusqu’à 
l’époque où il obtint le rappel des évêques , la rati- 
fication du concile de Chalcédoine et la satisfaction 
que demandait le pape. Anastase mourant signa, 
contre son gré, ce traité orthodoxe, et l’oncle de 
Justinien en remplit fidèlement les conditions. Telle 
fut l’issue de la première des guerres religieuses en- 
treprises sous le nom et parles disciples du Dieu de 
paix (i). • 

Nous avons déjà montré Justinien en qualité de 
prince, de conquérant et de législateur; il nous reste 
à tracer le caractère de ce prince comme théolo- 
gien^); et, ce qui donne une prévention dëfâvô- 


(1) Les faits généraux de l’histoire, depuis le concile de 

Chalcédoine jusqu’à la mort d’Anastase , sont consignés dans 
le Bréviaire de Liberatus (c. 14-19), dans le second et le 
troisième livre d’Evagrius , dans l’extrait des deux Livres 
de Théodore le Lecteur, dans les Actes des synodes et" les 
Epîtres des papes. ( Concil. , t. v.) Les détails de la suite se 
trouvent avec quelque désordre dans les tomes xv et xvi des 
Mém. ecctés. de Tillemont. Je dois ici prendre congé de ce 
guide incomparable, dont la bigoterie est contre- balancée 
par le mérite de son érudition , par le soin qu’il apporte dans 
ses recherches , par sa véracité et sa scrupuleuse exactitude. 
La mort l’empècha de terminer, comme il en avait le projet , 
le sixième siècle de l’Eglise et de l’empire. ; , 

(2) Les accusations des Anecdotes deProcope(c. n., i 3 , 
18, 27, 28), avec les savantes Remarques d’Aleman , sont 
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rable, son ardeur sur les matières théôlogiques forme 
un des traits les plus saillans de son caractère. Il avait, 
ainsi que ses sujets, un grand respect pour les saints 
durant leur séjour sur la terre et après leur mort^ 
Son Code, et surtout ses Novelles, confirment et 
étendent les privilèges du clergé ; et lorsqu’il s’éle- 
vait une discussion entre un moine et un laïque, il 
était disposé à prononcer que la vérité, l’innocence 
et la justice, étaient toujours .du côté de l’Église. Il 
étaitassidu et exemplaire dans ses dévotions publiques 
et particulières; ses prières, ses veilles et ses jeû- 
nes, égalaient les gustères mortifications d’un moine. 
Dans les rêves de son imagination, il se croyait ins- 
piré ou espérait l’être ; il s’était assuré de la protec- 
tion dé la sainte Vierge et de saint Michel archange, 
et il attribua au secours des saints martyrs Côme et 
Damien sa guérison d’une maladie dangereuse. Il 
remplit la capitale et les provinces des monumens de 
sa religion(i); et quoiqu’on puisse imputer à son goût 
pour les àrts et à son ostentation la plus grande 
partie de ces édifices dispendieux, son zèle était pro- 
bablement animé par un sentiment naturel d’amour, 
et de reconnaissance envers ses bienfaiteurs invi- 


confirmées plutôt que contredites par les Actés des conciles, 
par le quatrième livre d’Evagrius et les plaintes de L’Afri- 
cain Facundus dans son douzième livre, de Tribus Capi— 

tulis ; cùm videri doctus appétit importune spontancis 

quœstionibus Ecclesiam turbat. Voy. Procope, de Bell. goth.,. 
1. iii , c. 35. 

(1) Procope , de Ædific. , 1 . 1 , c. 6, 7, etc. , passim. 
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sibles. Parmi les titres de ses dignités, l,e surnom 
de Pieux était celui qui lui plaisait le plus. L’attention 
aux intérêts temporels et spirituels de l’Église fut 
l’occupation sérieuse de sa vie, et il sacrifia souvent 
les devoirs de père de son pays à ceux de défenseur 
de la foi . Les controverses de son temps se trouvaient 
analogues à son caractère et à son esprit, et les pro- 
fesseurs de théologie devaient se rire en secret d’un 
prince qui faisait leur métier et négligeait le sien. 
« Qu’avez-vous à craindre d’un tyran asservi aux soins 
de la dévotion ? disait à ses associés un hardPconspi- 
rateuf; il passe les nuits entières désarmé dans son 
cabinet, à y discuter avec de vénérables barbes grises, 
et à compulser les pages des volumes ecclésiasti- 
ques ( 1 ), » Il exposa les fruits de ses veilles dans plu- 
sieurs conférences, où il brilla également par la force 
de ses poumons et la subtilité de ses argumens , et 
dans plusieurs sermons qui, sous le nom d’édits et 
d’épîtres, annonçaient à l’empire la théologie du 
maître. Tandis que les Barbares envahissaient les 
provinces, ou tandis que les légions victorieuses mar- 
chaient sous les drapeaux de .Bélisaire et de Narsès , 
le successeur de Trajan„ inconnu à ses troupes , 6e 


(l) Oç Se xaOrnat açvXaxTOî sç ai 1 £irt lia%n; nvoç aoipi 
vvxtwv Ojj-O'j rotç twv upeaiv yspooiriv av/iTOta vaxuxtatv ra yptiar tavtov 
toyia <nro \iSr,v ej^wv. (Procope , de Bell, gôthic. , 1. m , c. 32; ) 
L’auteur de la Yie de saint Eutychius (apud Allenian., ad 
Procop. , Arcan., c. 18 ) donne le meme caractère à Justi- 
nien , mais avec rintention de le louer.’ 



HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 


Ses persé- 
cutions. 


74 

contentait de vaincre à la tête d’un synode. S’il eût 
invité à ces synodes un homme raisonnable et désin- 
téressé, il aurait pu apprendre « que les controverses 
religieuses sont le fruit de l’arrogance et de la sot- 
tise ; que la véritable piété se montre par le silence 
et la soumission d’une manière plus digne d’éloges ; 
que l’homme, qui ignore sa propre nature, ne doit 
point avoir l’audace de scruter la nature de son Dieu , 
et qu’il nous sùffit de savoir que la bonté ainsi que 
la puissance sont les attributs de la Divinité ( 1 ). » 

La tolérance n’était pas la vertu de ce siècle, et 
l’indulgence envers des rebelles n’a guère été la vertu 
des princes ; mais lorsqu’un souverain s’abaisse jus- 
qu’à adopter les vues étroites et les passions irascibles 
d’un théologien polémique, il est aisément conduit 
à suppléer par son autorité au défaut de ses argumens, 
et à châtier sans pitié l’aveuglement pervers de ceux 
qui ferment les yeux à la 'lumière de ses démonstra- 
tions. Le règne de Justinien présente une scène uni- 
forme, quoique variée, de persécution, et sur cet 
objet il semble avoir surpassé ses indolens prédé- 
cesseurs, soit dans l’invention des lois pénales, soit 
dans la sévérité de leur exécution. 11 n’accorda que 

• b • 

(i) Procope, qui expose ces sentimens sages et modérés 
(de Bell. Goth., 1. i , c. 3), est traité pour cela avec bien de 
la dureté dans la Préface d’Alemannus , qui le met au rang 
des chrétiens politiques ; sed longe vcrius hœresiuni omnium 
scndnas , prorsusque atheos : athées abominables, qui re- 
commandaient d’imiter la bonté de Dieu envers les hommes 
(ad Hist. Àrcan. , c. i3). . 
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trois mois pour la conversion ou le bannissement de 
tous les hérétiques (1)5 et s’il ferma constamment 
les yeux sur l’infraction de cette loi du moins sous 
son joug de fer étaient-ils privés , non-seulement des 
avantages de la société, mais de tous les droits de 
naissance qu’ils pouvaient réclamer en qualitéd’hom- 
mes et de chrétiens. Après quatre cents ans, lesmon- 
tanistes de Phrygie (a) respiraient toujours ce sauvage 
enthousiasme de perfection et cette ardeur prophé- 
tique que leur avaient inspirés leurs apôtres , soit 
mâles , soit femelles , organes particuliers du»Saint-' 
Esprit. A l’approche des prêtres et des soldats catho- 
liques , ils saisissaient avec ardeur la couronne du 
martyre ; le conciliabule et la congrégation péris- 
saient dans les flammes ; mais l’esprit des premiers fa- 
natiques subsistait encore en son entier trois cents ans 
après la mort de leur tyran. L’Église des ariens à Cons- 
tantinople , protégée par les Goths , avait bravé la 
rigueur des lois. Leurs prêtres égalaient le sénat en 

(1) Cette alternative , intéressante à connaître , a été con- 

servée par Jean Malala (t. 11 , p. 63 , édit, de Ven. , 1^33), 
qui mérite plus de croyance à mesure qu’il approche de la 
fin de son ouvrage : après avoir fait l’énumération des nés— 
toriens et eutychiens , etc., ne expectent , dit Justinien, 
ut digni veniâ judicentur : jubemus enim ut.... convicti et 
aperti heeretici justœ et idonece animadversioni subjiciantur. 
Cet édit du Code est rapporté avec éloge par Baronius (À. 
D. 527, n°‘ 39, 4o). . . ... 

(2) broyez le caractère et les principes des montanistes 
dans Mosheim {de Rcb. christ, arltc Constantinum , p. 4 1 2 » 

4 * 4 )- : : ; 
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richesses et en magnificence, et l’or et l’argent que 
leur ravit Justinien auraient pu êlre revendiqués 
comme les trophées des provinces et les dépouilles 
Des païens, des Barbares. Un petit nombre de païens, cachés en- 
core dans les classes les plus polies comme dans les 
classes les plus grossières de la société, excitaient 
l’indignation des chrétiens, qui ne voulaient peut- 
être pas qu’aucun étranger fût témoin de leurs que- 
relles intestines. L’un des évêques fut nommé inqui- 
siteur de la foi ; et son activité découvrit bientôt à la 
cour et à la ville des magistrats, des jurisconsultes, 
des médecins et des sophistes , toujours attachés à la 
superstition des Grecs. On leur déclara positivement 
qu’ils devaient choisir, sans délai, entre le déplaisir 
de Jupiter et celui de Justinien, et qu’on ne leur per- 
mettrait plus de déguiser leur aversion pour l’Évan- 
gile sous le masque scandaleux de l’indifférence ou 
de la piété. Le patricien Pliotius se montra seul , 
peut-être, déterminé vivre et à mourir comme ses 
. ancêtres ; d’un coup de poignard il s’affranchit de la 
servitude, et laissa au tyran le triste plaisir d’exposer 
ignominieusement aux regards du public; le cadavre 
dé celui qui avait su lui échapper. Ses autres frères, 
moins courageux, se soumirent à leur monarque 
temporel; ils reçurent le baptême et s’efforcèrent, 
par un zèle extraordinaire, d’effacer le «oupçon ou 
d’expier le crime de leur idolâtrie. La patrie d’Homère 
et le théâtre de la guerre de Troie conservaient les 
dernières étincelles de la mythologie des Grecs : par 
les soins du même évêque ou inquisiteur dont nous 
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parlions tout à l’heure, on découvrit et on convertit 
soixante-dix mille païens en Asie, dans la Phrygie, 
la Lydie et la Carie. On bâtit quatre-vingt-seize 
églises pour les néophytes -, et la pieuse munificence 
de Justinien fournit le linge, les bibles, les liturgies 
et les vases d’or et d’argent (1). Les Juifs, qu’on avait 
dépouillés peu à peu de leurs immunités * furent as- 
sujettis à une loi tyrannique (pii les forçait à célébrer 
la Pâque le même jour que les chrétiens (3). Ils durent 
se plaindre avec d’autant plus de raison, que les ca- 
tholiques eux - mêmes n’étaient pas d’accord sur les 
calculs astronomiques du souverain. Leshabitans de 
Constantinople ne commençaient le’ carême qu’une 
semaine entière après l’époque fixée par l’empereur, 
et ils avaient ensuite le plaisir de jeûner sept jours , 


(1) Théopliane, Clironiq. , p.' i 53 . Jean le monophysite , 
évêque «l’Asie , fournit un des témoignages les plus au- 
thentiques qu’on puisse avoir sur cette opération , où il fut 
employé par l’empereur. Asseman. Bibl. orient t. 11 , 
page 85 . 

(2) Comparez Procope ( Hist . Arcan., c. 28, et les Notes 
d’Aleman) avec Théophane (Chron . , p. 190). Le concile 
de Nicée avait chargé le patriarche, ou plutôt les astronomes 
d’ Alexandrie , de la proclamation annuelle de la Pâque; 
et nous lisons encore aujourd’hui, ou plutôt nous ne lisons 
pas , les Epîtres paschales de saint Cyrille , dont il nous est 
demeuré un assez grand nombre. Depuis le règne du mo- 
nophysisme en Egypte , les catholiques se trouvèrent em- 
barrassés par un préjugé aussi peu raisonnable que celui 
<|ui , parmi les protestans , s’est si long -temps opposé à la 
réception du «Style grégorien. 
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durant lesquels, par l’ordre de l’empereur , les mar- 
chés étaient remplis de viande. Les samaritains de la 
Palestine ( 1 ) formaient une race bâtarde, une secte 
équivoque -, les païens les traitaient de Juifs , les Juifs 
de schismatiques , et les chrétiens d’idolâtres. Ce 
qu’ils regardaient comme une abomination, la croix 
était déjà établie sur la sainte montagne de Garizim(a); 
mais la persécution de Justinien ne leur laissa que 
l’alternative du baptême ou de la rébellion; ils choisi- 
rent le dernier parti : ils se montrèrent en armes sous 
les drapeaux d’un chef désespéré; et le sang d’un 
peuple sans défense, ses biens, ses temples, payèrent 
les maux qu’on leur avait fait souffrir. Les troupes 
de l’Orient les subjuguèrent à la fin ; il y en eut 
vingt mille de massacrés ; vingt mille autres furent 
vendus par les Arabes aux infidèles de la Perse et de 
l’Inde, et les restes de celte malheureuse nation ex- 
pièrent le crime de rébellion par le péché d’hypo- 
crisie. On a calculé que la guerre des samaritains 
coûta la vie à cent mille sujets de l’empire (3) , et 


(i) Voyez sur la religion et l’histoire des samaritains, 
Y Histoire des Juifs par Ëasnage, ouvrage savant et impartial. 

(a) Sichem , Neapolis , Naplous , qui est la résidence an- 
cienne et moderne des samaritains , se trouve dans une 
vallée, entre le stérile Ebal, le mont des Malédictions au 
nord , et le fertile Garizim , ou le mont des Malédictions au 
sjud , à dix ou onze heures de chemin de Jérusalem. V oyez 
Maundrell {Journeyfmm Aleppo, etc., p. 5g-63). 

(3) Procope , jinecd., c. u; Théophane, Chron., p. i 52; 
Jean Malala, t. 11 , p. 62 . Je me souviens d’avoir lu cette 
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couvrit da cendres une province fertile qu’elle con- 
vertit en un affreux désert. Mais, dans le symbole de 
Justinien, on pouvait sans crime égorgerles mécréans, 
et il employa pieusement le fer et la flamme pour éta- 
blir l’unité de la foi chrétienne (i). . 

Avec de pareils sentimens, il fallait du moins avoir Son orti.o- 
toujours raison. Durant les premières années de son 
administration, il signala sept zèle en qualité de dis- 
ciple et de protecteur de la foi orthodoxe. La récon- 
ciliation des Grecs et des Latins fit , du tome de saint 
Léon , le symbole de l’empereur et de l’empire ; les 
nestoriens et les eutychiens étaient, des deux côtés, 
en proie au glaive à double tranchant de la persé- 
cution ; et les quatre conciles de Nicée, de Constan- 
tinople , d’Éphèse et de Chalcédoine , furent ratifiés 
par le code d’un législateur catholique (a). Mais 
tandis que Justinien rie négligeait rien pour mainte- 
nir l’uniforhiité de la foi et du culte, sa femme Théo- 
dora, dont les vices ne se trouvaient point incom- 


observation , moitié philosophique , moitié superstitieuse , 
que la province dévastée par le fanatisme de Justinien, fut 
celle par où les musulmans pénétrèrent dans l’empire. 

(1) Les expressions de Procopc sont remarquables: ou yxp 
oi «Ornai yoVoç avOpunov itvati, »v y* pwnj; ocvirou oo|r,v oi t«Xîu- 
fùiv TEçru^oirv ovteç. Anccdot. , C. 1 3. 

(2) V oy. la Chronique de Victor, p. 328, et le témoignage 

original des Lois de Justinien. Durant les premières aimées 
du règne de Justinien, Barpnius est de très-bonne humeur 
avec l’empereur, qui caressa les papes jusqu’au moment 
où il les tint jous son pouvoir. - , 
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patibles avec la dévotion , avait écouté les prédica- 
tions monophysites , et les ennemis publics ou secrets 
v de l’Église se ranimèrent et se multiplièrent soùs la 
protection de l’impératrice. Une discorde spirituelle 
.troublait la capitale , le palais et le lit nuptial ; mais 
la sincérité de Justinien et de Théodora était si dou- 
teuse , que plusieurs personnes imputaient leur que- « 
relie apparente à une Jigue secrète et malfaisante 
dûVtrn contre la religion et le bonheur du peuple (i), La 
53a- 698. faiseuse dispute des trois chapitres (2), qui a rempli 
plus de volumes qu’elle ne méritait de lignes, annonce 
bien cet esprit d’astuce et de mauvaise foi. Trois siècles 
s’étaient écoulés depuis que le corps d’Origène ( 3 ) 

' (i)T?rocope, Anecd. , c. 1 3 ; Èvagrius, 1 . iv, c. lo. Si 
■ l’historien ecclésiastique ri’a pas lu l’historien secret, leur 
soupçon commun prouve du moins la haine générale. 

(2) V oyez sur les trois chapitres les Actes originaux du 
cinquième concile général tenu à Constantinople; on. y 
trouve beaucoup de faits authentiques , mais sans utilité. 
(Concil. , t. vi, p. 1-419. )Evagrius, auteur grec, est moins 
détaillé et moins exact ( 1 . iv, c. 38 ) que les trois Africains 
zélés, Facundus (dans ses doüze livres de T ribus Capitulis , 
que Sirmond a publiés d’une manière très- correcte), Libe— 
ratus (dans son Brcviarium, c. '22 , 23 , 24) é et Victor 
Tunnunensis (dans sa Chron., in t. 1 , anttq. Lect. Canisii , 
p. 33 o- 334 ). Le Liber pontijicalis ou Anastase (in Vigilio, Pe— 
lagio , etc. ), est un témoignage original , mais tout en faveur 
des Italiens. Le lecteur moderne tirera quelques lumières 
de Dupin ( Bibl . ecclésiast., t. v, p. 189-207) et de BaSnage 
( Hist . de l’Église, t. 1 , p. 5 r 9~54 1 ) i nla > s I e dernier dé- 
précie trop l’autorité et le caractère des papes. 

( 3 ) Origène avait en effet trop de propension à imiter la 
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était devenu la pâture des vers : son âme, dont il 
avait .enseigné Ja préexistence , était entre les mains 
de sen Créateur 5 mais les moines de la' Palestine 
lisaient avidement ses écrits, l’œil perçant de Justi- 
nien y aperçut plus de dix erreurs de métaphysique, 
et, de compagnie avec Pytbagore et Platon , le doc- 
. teur de la primitive Église fut dévoué par le clergé 
à Y éternité du feu de l’enfer, dont il avait osé nier 
l’existence. Sous le masque -de cette condamnation , 
on portait un coup perfide au concile de Chalcé- 
doine. Les pères avaient entendu sans impatience 
l'éloge de Théodore de Mopsueste (1), et leur jus- 
tice ou leur indulgence avait rendu la communion 
des fidèles à Théodoret de Cyrrhe et à Ibas d’Édesse ; 
mais le nom de ces évéques de l’Orient était entaché 
du reproche d’hérésie. Le premier avait été le maître 
de Nestorius, et les deux autres étaient les amis de 
cet hérétique -, les passages les plus suspects de leurs 
écrits furent dénoncés sous le titre des trois cha- 

irXav» et la ëuatjsësta des anciens philosophes (Justinien , 
ad Mennam, in Concil., t. vi, p. 356); ses opinions modé- 
rées s’accordaient mal avec le zèle de l’Eglise , et on le 
trouva coupable de l’hérésie de la raison. 

(i) BasnagefPrœ/), p. n-i4,arft. i, Antiq.Lect. Cànis.) 
a très-bien balancé le crime ou l’innocence de Théodore 
de Mopsueste: s’il composa dix mille volumes, la charité 
exige qu’on lui passe dix mille erreurs. Il se trouve, sans 
ses deux confrères, dans les Catalogues d’hérésiarques gû’on 
a formes après ldi; et Asseman [Bibl. orient., t. iv, p. 2 o 3 - 
207 ) ne manque pas à l’obligation où il est de justifier ce 
décret. * - .. 


8a HISTOIRE DE LA DECADENCE 

• S 

pitres , et la flétrissure imprimée à leur mémoire 
compromettait nécessairement l’honneur d’un, con- 
cile dont le monde catholique prononçait le iiom*avec 
respect ou du moins avec les apparences du respect. 
Cependant, si ces évêques, innocens ou coupables, 
sç-trouvaient anéantis dans la nuit éternelle, le-~ cla- 
meurs poussées sur leur tombeau., un siècle après 
l’époque de leur mort, ne pouvaient guère les éveiller ; 
% si, dans une autre hypothèse, ils étaient déjà dans 
lçs mains du démon, l’homme ne pouvait plus ni ag- 
graver ni adoucir leurs tourmens ; et enfin s’ils jouis- 
saient , dans la société des saints et des anges , de la 
récompense due à leur piété , ils devaient, sourire de 
la vame fureur des insectes théologiques qui ram- 
paient encore sur la surface de la terre. L’empereur 
des Romains, le plus acharné de ces insectes, dardait 
son aiguillon et lançait son venin, peut-être sans aper- 
cevoir les motifs de Théodora et des ecclésiastiques 
dè sa faction. Les victimes n’étaient plus soumises à 
son pouvoir , et ses édits , avec toute la véhémence 
de leur style, ne pouvaient que proclamer leur dam- 
nation , et inviter le clergé de l’Orient à se réunir à 
lui pour les accabler d’imprécations et cl’anathêmes. 

Cinquième Les prélats de l’Orient hésitèrent à se réunir à leur 

concile gé- * ». * ' 

‘deü«i“n l “ souvera > n sur cet objet; on tint à Constantinople le 

Jc ii^pî 1 * n " c ' n< l u ^ me concile général , auquel assistèrent trois 

A 'm^i jf 53, P atl ’iarches et cent soixante-cinq évêques ; et les au- 
juina. téurs ainsi que les défenseurs des trois chapitres fu- 
rent-séparés de la communion des saints , et livrés 
solennellement au prince des ténèbres. Les Églises 
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latines étaient plus jalouses de l’honneur de Léon et 
de celui du, concile de Çhalcédoine ; et si , comme de 
coutüme, elles eussent combattu sous' l’étendard de 
Rome , elles auraient peut-être fait triompher la cause 
de la raison et de l’humanité ;,Aais leur chef était 
captif et au pouvoir de l’ennemi; lé. trône de saint 
Pierre, déshonoré par la simonie, fut trahi par la 
lâcheté de Vigile, qui, après une lutte longue et in- 
conséquente , se soumit au despotisme de Justinien 
et aux sophismes des Grecs. Son apostasie excita l’in- 
dignation des Latins, et on ne trouva que deux évê- 
ques qui voulussent ordonner Pél'age, son dîicre et 
son successeur. Cependant la persévérance des papes 
transféra peu à pëu à leurs adversaires la dénomi- 
nation de schismatiques : les puissances civile et ec- 
clesiastique, aidees de la force militaire, opprimaient, 
non sans effort, les Églises d’Ulyrie, d’Afrique et 
d’Italie (i) : éloignés du siège de l’empire, les Bar- 
bares suivaient la doctrine du Vatican , et, en moins 
d’un siècle, le sçhiÿne des trois chapitres expira dans 

un canton obscufde la province Vénétienne ( 2 ). Mais 

' . 

— — — * — — — ■ ; t 

- (0 Voyez les plaintes de Liberatus et de Victor, et le? 
exhortations du pape Pélage au vainqueur et à l’exarque 
de l’Italie. Schisma per patentâtes publicas opprimatur, etc. 

( Concil tom. vi, p. 467 , etc-) On gardait une armée- pour 
étouffer la sédition d’une ville d’Illyrie. Voy. Procope {de 
Bell, gpth'., 1. iv, c. 25) : &iv nep svot oc trfimv ayroii 01 wiotiovoc 
Sùxfta-^QVTUL. l\ semble promettre une histoire de l’Église; 
elle eût été curieuse et; impartiale. 

( 2 ) Le pape Honorius récone ilia avec l’Église (A. D. G38) 
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le mécontentement des Italiens , causé par cette que- 
relle de religion, avait déjà facilité les conquêtes des 
Lombards, et les Romains eux-mêmes étaient habi- 
tués à suspecter la loi et à détester l’administration 
du tyran qui régnât à Byzance. 

Justinien ne sut être ni ferme ni conséquent dans 
les procédés difficiles qu’il voulut employer pour 
fixer l’incertitude de ses opinions et de celles de ses 
sujets : durant sa jeunesse on l’olfensait en s’écartant 
le moins du monde de la ligne orthodoxe ; dans sa 
vieillesse il s’égara lui-même par-delà la ligne d’une 
hérésie modérée, et les jacobites, ainsi que les catho- 
liques, furent scandalisés de lui entendre déclarer 
que le corps du Christ était incorruptible, et que son 
humanité n’avait jamais éprouvé aucun des besoins 
et des infirmités attachés à notre existence mortelle. 
Cette opinion fantastique se trouve consignée dans 
ses derniers édits : à l’époque de sa mort, qui arriva 
bien à propos, le clergé avait refusé d’y souscrire; 
le prince se disposait à commencgy une persécution, 
et le peuple était disposé à la souffrir ou à opposer 
de la résistance. Un évêque de Trêves, qui se voyait 
placé hors des atteintes du monarque de l’Orient , 
lui adressa des remontrances sur le ton de l’alfcction 
‘ , • , = : ; . 

les ééêques du patriarchat d’Aquilée (Muratori , Ann. d’Ital., 
t.yv, p. 376) ; mais ils retombèrent , et ce schisme ne s’étei- 
gnit definitivement qu’en 698. Quatorze années auparavant , 
l’Eglise d’Espagne avait dédaigné en silence de se soumet- 
tre au cinquième concile général (xm Concil. Toletan. in 
Concil. , t. vn,p. 487—494)- 

• - • • à? 
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et de l’autorité : « Très-gracieux Justinien, lui dit-il, 
souvenez-vous de votre baptême et du symbole’de 
votre foi , et ne déshonorez pas vos cheveux blancs 
par une hérésie. Rappelez vos pères de l’exil , et re- 
tirez vos adhérens du chemin de la perdition. Vous 
ne pouvez ignorer que l’Italie et la Gaule , l’Espagne 
et l’Afrique , déplorent déjà votre chute et analhé- ^ 
matisent votre nom. Si vous ne rétractez pas sans 
délai ce que vous avez enseigné , si vous ne déclarez 
pas hautement : Je suis tombé dans l’erreur, j’ai pé- 
ché ; anathème à Nestorius ! anathème à Eutychès ! 
vous vous dévouez à ces flammes qui les consume- 
ront éternellement (i). » On le vit mourir sans don- 
ner un signe de rétractation. Sa mort rétablit à quel- 
ques égards la paix de l’Eglise, et, circonstance 
heureuse et rare, ses quatre successeurs, Justin, 

Tibère, Maurice et ^hocas, ne jouent aucun rôle 
dans l’histoire ecclésiastique de l’Orient (2). 

C’est sur elles-mêmes qu’ont le moins de prise les verse mo- 
facultés de sentir et de raisonner ; notre œil est de a.°dÎ 1 2 &9. 

(1) Nicetius, évêque de Trêves ( Concil. , t. vi , p. 5n- 
5 1 3 ). Son refusée condamner les trois chapitres, le sépara 
de la communion des quatre patriarches , àinsi que la plu- 
part des prélats de l’Eglise gallicane (saint Grég. , epist. , 
liv. vu, epist. 5, in Concil. y tom. vi,.pag. 1007 ). Baro- 
nius prononce presque la damnation de Justinien (A. D. 

565 , n° 6), • 

( 2 ) Lorsque Evagrius a raconté la dernière hérésie de 
Justinien (1. iv, c. 3g, 4° >40 et l’édit de son successeur 
( 1 . v, c. 3 ) , son . histoire est ensuite remplie d’événemens 
civils et non pas ecclésiastiques. 
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tous les objets le; plus inaccessible â notre vue , et 
rien n’échappe à notre pensée autant que les opéra- 
tions de notre âme; toutefois nous pensons et même 
nous sentons qu’««e volonté , c’est-à-dire un seul 
principe d’action, est essentielle à un être raisonnable 
et ayant le sentiment de son existence. Lorsque Hé- 
raclius revint de la guerre de Perse, ce héros ortho- 
doxe demanda aux évêques si le Christ qu’il adorait 
en une seule personne, mais en deux natures, était 
mu par une seule volonté ou par une volonté double. 
Ils répondirent qu’ûne seule volonté animait le Christ, 
et l’empereur espéra que cette doctrine, certaine- 
ment sans inconvéniens , et qui paraissait être la 
vraie, puisqu’elle était enseignée par les nestoriens 
eux-mêmes (i).,- ramènerait les jacobites de l’Egypte 
et de la Syrie. On l’essaya, mais en vain; et, soit 
zèle , soit crainte , les catholnjues ne crurent pas 
pouvoir se permettre, même en apparence, de re- 
culer devant un ennemi subtil et audacieux. Les 


. (i_) La Croze ( Christian . des Indes, t. i , p. iy^ 20) a re- 

marqué cette doctrine extraordinaire et peut-être inconsé- 
quente des nestoriens ; elle est exposée plus en détail par 
Abulpharage ( Bibliot . orient., t. u, p. 292'; Hist. dynast., 
page gi , vers. lat. ,' Pococke), et par Asseman lui — même 
(t. iv, p. 218); ils- semblent ignorer qu’ils pouvaient allé- 
guer l’autorité positive de l’Ecthèse. O puapoç Nearoptoç xauzep 
disttpojv niv 0 £iav tou Kvpiov evxv&ounr,inv , -/ai âvo et aaywv utouç 
(le reproche ordinaire des monophysites) , duo Oet.rip.xrx toutcov 
t lire iv ou* ero'kpxae, Touvavriov Se rauro jSouXiav rwv... S'm irpoo-wirwv 
iJoÇaat. Concil., t. vu, p. 2o5. 
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orthodoxes , alors dominans , inventèrent de nou- 
velles formules, de nouveaux argutnens et de nou- 
velles interprétations : ils supposèrent à chacune des 
deux natures du. Christ une énergie propre et dis- 
tincte : la différence devint imperceptible lorsqu’ils 
avouèrent que la volonté humaine et la volonté di- 
vine étaient invariablement la même (1). La^ntaladie 
s’annonça par les symptômes ordinaires ; mais les 
prêtres grecs, comme s’ils eussent été rassasiés par 
l'interminable controverse sur l’Incarnation, donnè- 
rent de bons conseils au prince et au peuple. Ils se 
déclarèrent monothélites ( défenseurs d’une seule 
volonté ) ; mais ils traitèrent le mot de nouveau et la 
question de superflue, et recommandèrent un silence 
religieux, comme ce qu'il y avait de plus conforme 
à la prftdence et à la charité de l’Évangile. Cette loi 
de silence fut établie successivement par l’Ectlièse ou 
l’exposition d’Héraclius, et \c'Type ou le formulaire 
de la foi de Constans son petit-fds (2) 5 et les.quatre 
patriarches de Rome, de Constantinople, d’AIexan- 


( 1 ) Voyez la doctrine orthodoxe dans Petau (I)ogmata 
theolog., t. v, 1. ix, c. 6-10 , p. 433-447)- Toutes les profon- 
deurs de celte controverse se trouvent dans le dialogue grec , 
entre Maxime et Pyrrhus ( ad calceni, t. vm , Annal. Baron., ■ 
p. 755 — 794 )* Ce dialogue avait réellement eu lieu dans une 
conférence d’où résulta une .conversion de peu de durée. 

(2) Impiissimam Ecthesim jr cçlerosum T y puni (Coiicil., 

t. vu, p.* 366) , diabolicœ operationis genimina (peut-être 
germina , ou autrement le mot grec ysvnyndu de l’original). 

( Cortcil., p. 363 , 364-) Telles sont les expressions du dix— • 


L'Eclli^se 
«l’Hi* radius. 
A. O. 63 q. 
Le Type do 

Constans. 

A. D. 648. 
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d rie et d’Antioche, souscrivii'ent ces édits du prince, 
les uns avec joie, les autres avec répugnance. Mais 
l’évêque et les moines de Jérusalem sonnèrent l’a- 
larme : les Églises latines aperçurent une erreur ca- 
chée dans les paroles ou même dans le silence des 
Grecs, et l’obéissance du pape Honorius aux ordres 
de son souverain fut rétractée ou censurée par 1 i- 
gnorance plus audacieuse de ses successeurs. Ils con- 
damnèrent l’exécrable et abominable hérésie des mo- 
nothéliteS , qui ranimaient les erreurs de Manès, 
d’Apollinaire, d’Eutychès , etc. Ils signèrent sur le 
tombeau de saint Pierre le décret d’excommunica- 
tion-, l’encre qu’ils employèrent fut mêlée du vin du 
sacrement, c’est-à-dire du- sang de Jésus-Christ, et 
ils n’oublièrent aucune des cérémonies qui pouvaient 
remplir d'horreur ou d’effroi les esprits superstitieux. 
En qualité de repré, sentans de 1 Église d’Occident, le 
^ pape Martin et le concile de Latran anathématisèrent 
le coupable et perfide silence des Grecs : cent cinq 
évêques d’Italie, la plupart sujets de Constans , ne 
craignirent pas de rejeter son Type odieux, YEcthèse 
impie de son grand-père, et de confondre les auteurs 
et leurs adhérensavec vingt-un hérétiques reconnus, 
déserteurs de l’Église et organes du démon. Le prince 
le plus soumis à l’Église n’aurait pas laissé une telle 



huitième anathème. L’épître de Martin à Amantlus, l’un 
des évêques de la Gaule, traite avec la même virulence les 

monothéliles et leur hérésie (p. 392). ’ 
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offense impunie. Le pape Martin termina sa carrière 
snr la côte déserte de la Chçrsonèse Taurique, et 
l’al>Lé Maxime , son oracle , fut cruellement puni par 
l’amputation de la langue et de la main droite (i) 5 
mais ils transmirent leur obstination à leurs succès- 
seurs i le triomphe des Latinç les vengea de la défaite ^ 
qu ; ils venaient d’éprouver, et fit oublier l’opprobre Co ôàpi* , . , ~ 
des trois chapitres. Les synodes de Rome furent 
confirmés par lesixiètjie concile général, tenu à Cons- 
tantinople dans le palais et sous les yeux d’un nou- A ’ n °- ^°> 
veau Constantin, descendant d’Héraclius. La conver- A - D - 
siofi du prince entraîna celle du pontife de Byzance et 
de la pluralité des évêques (a) : les dissidens, à la tête 
desquels se trouvait Macaire d’Antioche, furent con- 
damnés aux peipes spirituelles et temporelles décer- 
nées contre l’hérésie 5 l’Orient voulut bien recevoir 
les leçons dtf l’Occident, et on régla définitivement 
le symbole de la foi , qui apprend aux catholiques de 
tous les temps que la personne de Jésus-Christ réu- ^ 



(1) Les maux qu’eurent à souffrir Martin et Maxime, sont dé- 1 
crits avec une simplicité pathétique dans leurs Lettres et dans 

•leurs Actes originaux. ( Çoncil t. vu, p. 03 — 78 ; Baronius, 
Annal, eccles. A D. 656 , n° 2, et annos subscq.) Au reste, le 
châtiment de leur désobéissance, opta et <rwpaToç aixwpo;, avait 
étéannoncé dansieTypedeConstans(Co^ct/., t. vu, p. 2’4o). 

(2) Eutychius {Annal., t- 11 , p. 368 ) suppose tbès-fauti- 
vement que les cent vingt-quatre évêques du synode romain 
se transportèrent' à Constantinople , et en les ajoutant aux 
Cent soixante-huit grecs, il compose ainsi le sixième con- 
cile général de deux cent quatre-vingt-douze pères. 
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nissnit deux volontés ou deux énergies agissant d’ac- 
cord entre elles. Deux prêtres , un diacre et trois 
évêques, représentèrent la majesté du pape et cqlle 
du synode romain -, mais ces obscurs théologiens de 
l’halie n’avaient ni troiipes pour soutenir leurs opi- 
nions, ni trésors pour acheter des partisans, ni élo- 
quence pour faire des prosélytes -, et j’ignore par 
quelle adresse ils purent déterminer le superbe em- 
pereur des Grecs à abjurer le catéchisme de son en- 
fance, et à persécuter la religion de ses aïeux.. Peut- 
être les moines et le peuple de Constantinople (i) 
favorisai ent-iis la doctrine du concile de Latran, qui 
est en effet la moins raisonnable des deux -, ce soup- 
çon est autorisé par la modération peu naturelle du 
clergé grec, qui, dans cette querelle , parut sentir sa 
faiblesse. Tandis que le synode discutait la question, 
un fanatique proposa un expédient plu#court, celui 
de ressusciter un mort ; les prélats assistèrent à l’ex- 
périence : mais l’unanimité avec laquelle on reconnut 
que le miracle avait manqué, put servir à prouver 
que les passions et les préjugés de la multitude n’é- 
taient pas du parti des monothçlites. Sous la gqnéra- 


(i) Coustaus , attaché à la doctrine des monothélites , 
était haï de tous,' Six toi raura (dit Théophane , Citron., 
p. 292 ) epuntôr, cri poSpa ttxoz tzxvtuv. Lorsque le moitié mono- 
tbélitc échoua dans le miracle qu’il avait entrepris, le peu- 
ple s’écria : 0 Xaoç av£6or,<xs( Concil,, tom. vil , p. io 32) ; mais 
ce lut une émotion naturelle et passagère , et je crains Beau- 
coup que la dernière n’ait été une anticipation d’orthodoxie' 
dans le bon peuple de Constantinople. 


• • 
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tion suivante, lorsque le (ris de Constantin fut déposé 
et mis à mort par le disciple de Macaire , ils goûtèrent 
le plaisir de la vengeance et de la domination : le si- 
mulacre ou le monument du sixième concile œcumé- 
nique fut etfacé, et les actes originaux de ce tribunal" 
ecclésiastique livrés aux flammes. Mais dès la seconde 
année de son règne , leur protecteur fut précipité du • 
trône ; les évêques de l’Orient furent affranchis de la 
loi de conformité à laquelle ils avaient été momenta- 
nément soumis -, la foi de l’Église romaine fut rétablie 
sur des bases plus solides par les successeurs ortho- 
doxes de Bardanes, et la dispute plus populaire et 
plus sensible sur le culte des images fit oublier les 
beaux problèmes proposés ^ur l’Incarnation (i). 

Avant la fin du septième siècle, le dogme de l’Ip- Umnndes 
cal-nation, tel qu’il a^ait été déterminé à Home et 3 grecque et 
Constantinople , fut prêché jusque dans les îles de la 
Bretagne et de l’Irlande ( 2 ) : tous les chrétiens qui 


(1) L’histoire du moouthélisme se trouve dans les Actes 

des co uciles de Roiue.(t. vu, p. 77-395, 601-608) et de 
Constantinople ( p. 609-1429 ). Baronius a tiré quelques 
documens originaux de la Bibliothèque du Vatican; et les 
soigneuses recherches de Pagi ont rectifié sa chronologie. ■ 
Dupin lui-mème (Bibl. ecclés., t. vi , p. 57-71) et Basnage 
[Hift de l'Eglise, ton»., I, p. 54 i- 555 ) en donnent un assez 
bon abrégé. . . . .. 

(2) Dans le concile de Latran de 67g, Wilfrid, évêque 
aogio - saxon , «igna pro.omni Aquilonati parle Britanniœ et 
Hibemiœ, quœ ab Anglorum el Brittonum, necnon Scnto— 
rum et Pictorum gentibus colebantur. (Eddius, in Vil à 
S. JVilfrid., c, 3 i , a/nw/Pagi , Critica, t. ni , p. 88.) Théo- 


t 


r 
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avaient adopté pour la liturgie la langue grecque ou 
la langue latine, adoptèrent les mêmes idées, ou 
plutôt répétèrent les mêmes paroles. Leur nombre 
et l’éclat qu’ils jetaient alors, leur donnaient une 
sorte de titre au surnom de catholiques^ mais en 
Orient, on les désignait par le nom moins honorable 
de melchistes ou de royalistes (i) , c’est-à-dire 
d’hommes dont la loi, au lieu de reposer sur la base 


doré ( magna insulte Britannice. archicpis copus et philosophus) 
fut attendu long— temps à Rome ( Concil ., t. vu, p. 714)1 
mais il se contenta de tenir (A. D. 680) son synode provin- 
cial -à Hatfield , où il reçut les décrets du pape Martin et du 
premier concile de Latran contre les monothélites ( Concil . , 
t. vu, p. 5g7, etc.). Théodore, moine dç Tarse, en Gilicie, 
avait été nommé à la primatie de la Bretagne par le pape 
Yitalien (A. D. 668). Voyez Barqpius et Pagi , qui esti- 
maient son savoir et sa piété , mais se défiaient de son carac- 
tère national ; ne quid contrariant veritati fidei, græcorum 
more, in Ecclesiam cui prcecsset , introduceret. Le Cicilien fut 
envoyé de Rome à Cantorbéry, sous la tutelle d’un guide 
africain. (Béde, Hist. eccles. Anglorum, 1 . iv, c. 1 ,)I 1 adhéra 
à la doctrine rortiaine; et le même dogme de l'Incarnation 
s’est transmis sans altération de Théodore aux primats des 
temps modernes, dont le jugement plus solide s’engage, je 
crois , rarement dan» les détours de ce mystère abstrait. 

(1) Ce nom, inconnu jusqu’au dixième siècle, paraît être 
d’origine syriaque. Il fut inventé par les jacobites, et adopté 
avec ardeur par les nestoriens et les musulmans; mais les. 
catholiques le prirent sans rougir, et on le trouve souvent 
dans les Annales d’Eutychius ( Assemani ,, BM. orient., t. n, 
p. 507, etc.; t. ni, p. 355 ; Renaudot, Hist. patriar. Alex. , 
p . 1 19). Ilpsiç Sov\ot tou pxeàsu; , fut l’acclamation des pères, 
du concile de Coristantinople ( Concil., t. vu, 765}. 
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île l’Écriture , de la raison ou de la tradition , avait été 
établie et se trouvait encore maintenue par la puis- 4 
sance arbitraire d’un monarque temporel. Leurs ad- 
versaires pouvaient citer les mots des pères du con- 
cile de Constantinople qui se déclarèrent les esclaves 
du prince , et ils pouvaient raconter avec une joie 
maligne combien l’empereur Marcien et sa chaste 
épouse avaient influé. sur les décrets du concile de 
Clialcédoine. Une faction dominante rappelle sans 
cesse le devoir de la soumission, et il n’est pas moins 
naturel que les dissidens sentent et réclament les 
principes de la liberté. Sous la verge de la persécu- 
tion , les nestoriens et les inonophysites devinrent 
des rebelles, des fugitifs, et les alliés de Rome, les 
plus anciens et les plus utiles, apprirent à regarder 
l’empereur, non pas comme le chef, mais comme 
l’ennemi des chrétiens. Le langage , oe grand “prin- 
cipe d’union et de séparation entre les diverses tribus 
du genre humain, distingua bientôt définitivement 
les sectajres de l’OrienLpar un signe particulier, qui 
anéantit tout commerce et tout espoir de réconci- 
liation. La longue domination des Grecs, leurs colo- Sc P .ntio 0 
nies et surtout leur éloquence , avaient répandu un rp d ^" elle 
idiome , sans doute le plus parfait de tous ceux rotlnk 
qu’ont inventés les hommes ; mais le corps du peu- 
ple dans la Syrie et en Égypte se servait encore de la 
langue nationale , avec cette différence toutefois que 
le cophte n’était employé que par les ignorans et 
grossiers paysans des bords du Nil , tandis que de- 
puis les montagnes de l’Assyrie jusqu’à la mer Rouge, 

• 
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le syriaque (i) était la langue de la poésie et de la 
dialectique. La langue corrompue et le faux savoir 
des Grecs infectaient l’Arménie et l’Abyssinie , et les 
idiomes barbares de ces contrées, qui ont revécu dans 
les études de l’Europe moderne, étaient inintelligi- * 
blés pour les babitans de l’empire romain. Le sy- 
riaque et le cophte , l’arménien et l’éthiopien , sont 
consacrés dans les liturgies de leurs églises respec- 
tives, et leur tb.éologie possède des versions particu- 
lières (-a) des Ecritures et des ouvrages de ceux des 
pères dont la doctrine y a fait le plus de fortune. 
Après un intervalle de treize cent soixante années, 
le feu de la controverse, allumé d’abord par un ser- 

(t' Le syriaque , que les naturels de la Syrie regardent 
pomme la langue primitive, avait trois dialectes : i° \'ara- 
rnecn,' qu’on parlait à Edesse et dans les villes de la Méso- 
potamie-J 2 ° le pales tin, qu’on employait h Jérusalem , à 
Damas et dans le reste de la Syrie; 3° le nabathéen , idiome 
rustique des montagnes de l’Assyrie et des villages de l’Irak. 
(Grégor. Almlpharage, Hist. dynast., p. ii.) f^opcz sur le 
syriaque , Ebed-Jésus ( Assemani , t. m , p. 326, etc. ), qui 
n’a pu que par une véritable prévention le préférer à 
l’arabe- .• 

•( 2 ) Je ne cacherai pas mon ignorance sous les dépouilles 
de Simon , de Walton , de Mill, de Wetstein, d’Assemani , 
de Ludolphe ou de La Croze, que j’ai consultés avec soin. 

U paraît i° qu’il n’est pas sûr que nous ayons aujourd’hui, 
dans leur première intégrité, aucune des versions vantées 
par les pcrès de l’Eglise; 2 0 que la version syriaque est 
celle qui semble avoir le plus de titres , et que l’aveu des 
sectes de l’Orient prouve qu’elle est plus ancienne que leur 
schisme. 
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mon de Nestorius, brûle encore an fond de l’Orient, 
et les communions ennemies gardent toujours la foi 
et la discipline de leurs fondateurs. Dans l’état le plus 
abject d’ignorance, de pauvreté et de servitude, les 
nestoriens etlesmonopbysites rejettent la suprématie 
spirituelle de Rome , et rendent grâce à la tolérance 
des Turcs, qui leur permettent d’anatbématiser, d’un 
côté, saint Cyrille et le concile d’Éphèse; de l’autre, 
le pape Léon et le concile de Chalcédoine. Leur in- 
fluence sur U chute de l’empire d’Orient exige quel- 
ques détails, et le lecteur pourra jeter avec quelque 
plaisir un coup d’œil , i° sur les nestoriens , i a sur les 
jacobites (i), 3 ° sur les maronites, 4° sur les Ar- 
méniens , 5 ° sur les cophtes , et 6 ° sur les Abyssins. 
Les trois premières sectes parlent la langue syriaque; 
mais chacune des trois dernières emploie l'idiome de 
sa nation. Au reste, les liabitans modernes de l’Ar-» 
ménie et de l’Abyssinie ne pourraient converser avec 
leurs ancêtres y et les chrétiens de l’Égypte et de la 
Syrie, qui rejettent la religion des Arabes , en ont 

(t) Sur ce qui regarde les monophysites et les nestoriens , 
j’ai de grandes obligations à la Bibliotlieca orienlalis Clc- 
mentino- f^aticana de Joseph-Simon Assemani. Ce savant 
maronite alla en 1 7 1 5 examiner, par ordre du pape Clé- 
ment xi , les monastères de l’Egypte et de la Syrie , pour y 
chercher des manuscrits. Les quatrè volumes in-folio qu’-il 
a publiés à Rome , 1 7 19-1728, ne contiennent qu’une partie 
de l’exécution de son vaste projet; mais c’est peut-être la 
plus précieuse. Né en Syrie, il connaissait très*-biA la 
littérature syriaque; et, quoiqu’il dépendît de la cour de 
Rome, on voit qu’il s’efforce d’être modéré et de bonne foi! 
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adopté la langue. Le temps a secondé les artifices 
des piètres, et en Orient, ainsi qu’en Occident, c’est 
dans une langue morte, ignorée du plus grand nom- 
bre des fidèles, qu’on s’adresse à la Divinité. 

I. L’hérésie de l’infortuné Nestorius fut prompte- 
ment oubliée dans la province qui lui avait donné 
le jour, et même dans son diocèse.«£es évêques d’Q- 
rient qu’ori avait vus , au concile d’Éphèse, attaquer 
à découvert l’arrogance de saint Cyrille , s’adouci- 
rent lorsque le prélat abandonna par la suite quel- 
ques-unes de ses propositions. Ces évêques ou leurs 
successeurs signèrent, non sans murmures , les dé- 
crets du concile de Chalcédoine. La jouissance des 
monophysites réconcilia les nestoriens avec les cathor 
liques, et réunit les deux partis dans les mêmes 
haines , les mêmes intérêts et insensiblement dans 
les mêmes dogmes. Ce fut dans la dispute des trois 
chapitres qu’ils poussèrent à regret leur dernier sou- 
pir. Des lois pénales écrasèrent ce,ux de leurs frères 
qui , moins modérés ou plus sincères, ne voulurent 
point faire cause commune avec les catholiques ; et 
dès le temps de Justinien , il était difficile de trouver 
une église de nestoriens dans les limites de l’empire. 
Ils avaient découvert au-delà de ces limites un nou- 
veau monde , où ils pouvaient espérer la liberté et 
aspirer à des conquêtes. Malgré la résistance des ma- 
ges, le christianisme avait jetéén Perse de profondes 
racipes* ellès nations de l’Orient reposaient sous 
son ombre salutaire. Le catholique oq primat habi- 
llait la capitale ; ses métropolitains , ses évêques et 
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son clergé, déployaient, dans les synodes et dans 
leurs diocèses , la pompe et -le bon ofdre d’une hié- 
rarchie régulière -, nn grand nombre de prosélytes 
abandonnèrent le Zend-Avesta pour l’Evangile, et la 
vie séculière pour la vie monastique; leur zèle était 
excité par la présence d’un ennemi artificieux et re- 
doutable. L’Église dePerse avait été fondée par des' 
missionnaires de Syrie; ainsi laJangue, la discipline 
et la doctrine de leur pays, se trouvaient faire partie 
inhérente de sa constitution. Les primats étaient nom- 
més et ordonnés par leurs sufFragans; mais les ea*- 
nons de l’Église d’Orient attestent leur dépendance 
filiale envers les patriarches d’Antioche (1). De nou- 
velles générations de fidèles se formaient dans l’é- 
cole persane d’Édesse à leur idiome théologique (2) ; 

( 1 ) Ployez les canons arabes du concile.de Nicée dans la 
traduction d’Abraham Ecchelensis, n“ 37 , 38, 3g, 4 o 
( Coricil tora. il, p. 335, 336, édit, de Venise). Ges .titres 
connus de Canons du concile de Nicce et de Canons arabes , 
sont apocryphes l’un et l’autre. Le concile de Kicée ne fit 
pas plus de vingt canons (Théodoret , Hist. ecclésiast. , 1. 1 , 
c. 8); les. soixante-dix ou quatre-vingts qu’on y a ajoutés 
ont été tirés des synodes de l’Eglise grecque. L’édition sy- 
riaque de Marulhas 11 e subsiste plus (Assemani, Biblioth. 
orient., t. I , p. ig5; t. ni, p. 74 ), et il y a plusieurs in- 
terpolations récentes dans la version arabe. Au reste, ce 
code renferme des débris précieux de la discipline ecclésias- 
tique ; et puisque toutes les communions de l’Orient le ré- 
vèrent , il est probable qu’il fut achevé avant le schisme des 
nestoriens et des jacobites. Fabric. , Biblioth. grœc., t. Xr, 
p. 363-367- 

(2) Théodore le Lecteur (1. 11 , c. 5-49, calcem Hist. 
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elles étudiaient dans la version syriaque les dix mille 
volumes de Théodore de Mopsueste, et elles révé- 
raient la foi apostolique et le saint martyre de son 
disciple Nestorius, dont la personne et la langue 
étaient inconnues chez les nations placées au-delà 
du Tigre. La première leçon d’ibas, évêque d’Édesse, 
imprima dans leur esprit un£ horfeur ineffaçable 
pour les Egyptiens impies , qui , dans leur concile 
d’Éphèse, avaient confondu les deux natures de Jé- 
sus-Christ. La fuite dçs maîtres et des élèves, chassés 
deux fois de l’Athènes de Syrie, dispersa une troupe 
de missionnaires, excités tout à la fois par le zèle de 
religion et par la vengeance. L’unité rigoureuse sou- 
tenue par les monophysites, qui , sous les règnes de 
Zénon et d’ Anastase , avaient envahi les trônes d’O- 
rient, provoqua leurs antagonistes à reconnaître, 
dans une terre de liberté, une union morale plutôt 
qu’une union physique entre les deux personnes du 
Christ. Depuis l’époque où l’on avait prêché l’Évan- 
gile aux .nations, les rois sassaniens voyaient avec 
inquiétude et avec méfiance une race d’étrangers et 
d’apostats qu’ils pouvaient soupçonner de favoriser 
la cause des ennemis naturels de leur pays , comme 
ils en avaient embrassé la religion. Des édits avaient 


ecclesiast.) a fait mention de cette école persane d’Édesse- 
Assemani ( Bibliot . orient., t. n, p. 402, t. m, p. 376-378, 
t. iv, p. 70-924) discute avec beaucoup de clarté ce qui a 
rapport à son ancienne splendeur et aux deux époques de sa 
chute, en 43 i et 489. 
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souvent défendu leur commerce avec le clergé de la 
Syrie -, les progrès du schisme furent agréables à l’or- 
gueil jaloux de Perozes , et il prêta l’oreille aux dis- 
cours d’un prélat adroit qui, lui peignant Nestorjus 
comme l’ami de la Perse, l’engagea à s’assurer de la 
fidélité de ses sujets chrétietis , en se prononçant e» 
faveur des victimes et des ennemis du despote ro- 
main. Les nestpriens formaient la plus grande partie 
du clergé et du peuple ; ils furent encouragés par le 
sourire du prince, et le despotisme les arma de son 
glaive ; mais la faiblesse de quelques-uns fut efi'rayée 
de l’idée de se séparer de la communion du monde 
chrétien, et le sang de sept mille sept cents mono- 
physîtes ou catholiques établit l’uniformité de fa foi 
et de la discipline dans les* Églises de la Perse (i). 

Leurs institutions religieuses se distinguaient par un s«ui« 

« « « . < • . i «, . maîtres de 

principe de raison ou du moins de politique : 1 ans- la Perse, 
térité du cloître s’était relâchée et tomba peu à peu } 5oo, etc. 
on dota des maisons de charité, qui prirent soin de 
l’éducation des orphelins et des enfans trouvés $ le 
clergé de la Perse dédaigna la loi du célibat , si for- 
tement recommandé aux Grecs et aux Latins, et les 


(i) Une dissertation sur l’état des nestoriens est devenue 
entre les mains d'Assémani un volume in-folio de neuf cent 
cinquante pages , et il a disposé dans l’ordre le plus clair ses 
savantes recherches. Outre ce quatrième volume de la Bi— 
bliotheca orientalis , on peut consulter avec fruit les extraits 
qui se trouvent dans les trois premiers tomes (t. i, p. 2o3 ; 
t. ii , p. 32i, 463 ; t. tu , p. 64, 7Q , 378, 3g5, etc., 4«3 , 
4o8, 58o-, 58g). 


\ 


Digitized by Google 



1O0 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

mariages avoués et réitérés des prêtres , des évêques 
et du patriarche lui-même, augmentèrent sensible- 
ment le nombre des élus. Des myriades de fugitifs 
arrivèrent de toutes les provinces de l’empire d’O- 
rient dans ce pays , l’asile de la liberté naturelle et 
religieuse. L’étroite dévotion de Justinien fut punie 
par l’émigration de ses sujets les plus industrieux ; 
ils portèrent en Perse les arts de la guerre et de la 
paix , et un monarque habile éleva aux emplois ceux 
que leur mérite recommandait à sa faveur. Ceux de 
ces malheureux sectaires qui, inconnus, avaient 
continué de vivre dans, leurs villes natales, aidèrent 
de leurs conseils , de ledrs bras et de leur argent , les 
armés de Nushirwan et les armes plus redoutables 
encore de son petit-fils * ils obtinrent pour récom- 
pense de leur zèle les églises des catholiques -, mais 
lorsque Héraclius eut reconquis ces villes et ces 
églises, désormais connus comme rebelles et héré- 
tiques , ils n’eurent plus de refuge que dans les États 
de leur allié. Cependant la tranquillité apparente des 
nestoriens courut bien des dangers et fut troublée 
quelquefois. Ils partagèrent les maux , suite néces- 
saire du despotisme oriental. Leur inimitié pour 
Rôme ne suffît pas toujours pour expier leur atta- 
chement à l’Évangile ; et une colonie de trois cent 
mille jacobites-, faits prisonniers à Apamée et à An- 
tioche , eut la permission d’élever ses autels ennemis 
à la vue du cqtholique et sous l’influence protectrice 
de la cour. Justinien inséra dans son dernier traité 
des articles qui tendaient à augmenter et à fortifier 
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la tolérance dont le. christianisme jouissait en Perse. 
L’empereur, peu instruit des droits de la conscience, 
était incapable de pitié ou d’estime pour les héréti- 
ques qui rejetaient l’autorité des saints conciles $ 
mais il se flattait qu’ils pourraient remarquer peu à 
peu les avantages temporels d’une union avec l’em- 
pire et l’Église de Rome ; et s’il ne venait pas à bout 
d’obtenir leur reconnaissance, il espérait du moins 
les rendre suspects à leur, souverain. A une époque 
plus récente., on a vu la superstition et la politique 
du roi très-chrétien brûler à la fois les luthériens à 
Paris , .et les protéger en Allemagne. 

Le désir de gagner des âmes à Dieu et des sujets Leùi, 

% r . ° , missions en 

à l’Eerlise a excité dans tous les temps 1 activité des Tartane, 
prêtres chrétiens. Après la conquête de la Perse, ils « * ia 
portèrent leurs armes spirituelles à l’orient, au nord a. i>. 

* * « 5oo-i2oo. 

et au midi, et la simplicité de l'Evangile lut enlu- 
minée des couleurs de la théologie syriaque. Si l’on 
en croit un voyageur nestorien (i), le christianisme 

j (i) y oyez la Topographia cliristiana de Cosmas, sur- 

nommé Indicopleustes , ou le Navigateur indien, 1 . ni , 
p. 178, 179; I. xi , p. 337. L’ouvrage entier, dont on trouve 
des extraits curieux dans Photius (Code xxxvi, p. 9, 10, 
édit. Hceschel), dans Thevenot (première partie de ses Re- 
lations des V oyages, etc.), et dans Fabricius ( Biblioth. . grac.-, 

1. m, c. a 5 ; t. 11, p. 603-617), a été publié par le père 
Montfaucon, Paris, 1707, dans la Nova eollectio Patrum, 
t. 11, p. ii 3 - 346 . L’auteur avait le projet de réfuter l’hé- 
résie de ceux qui soutiennent que la terre est un globe et 
non pas une surface aplatie et. oblougue, telle que la rapréx 
sente l’Ecriture ( 1 . h , p. 1 38 ) ; mais l’absurdité du moine 
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fut prêché avec succès, dans le sixième siècle, aux 
Baclriens, aux Huns, aux Persans, aux Indiens, aux 
Persârméniens, anx Mèdes et auxÉlamites; le nom- 
bre des églisés qu’on trouvait chez les Barbares , 
dqiuis le golfe de la Perse jusqu’à la mer Caspienne, 
était presque infini ; et leur foi nouvelle se faisait 
remarquer par le nombre et la sainteté de leurs 
moines et de leurs martyrs. Les chrétiens se multi- 
pliaient de jour en jour sur la côte de Malabar, si 
fertile en poivre, et dans les îles de Socotora et de 
Ceylan; les évêques et le clergé de ces contrées 
lointaines tiraient leur ordination du catholique de 
Babylone. Dans un siècle postérieur, le zèle des nes- 
toriens dépassa les bornes où s’étaient arrêtées l’am- 
bition et la curiosité des Grecs et des Persans. Les 
missionnaires de Balch et de Samarcande suivirent 
sans crainte les pas du Tartare errant, et se glissèrent 
dans les vallées de l’Imaüs et des rives du Selinga. 
Ils exposèrent des dogmes métaphysiques à ces pas- 
teurs ignorans; ils recommandèrent l’humanité et le 
reposa ces guerriers sanguinaires. On dit cependant 
qu’un khan, dont ils ont ridiculement exagéré la 


se trouve mêlée avec les connaissances pratiques du voya- 
geur, qui partit A. D. 5ii , et qui publia son livre à 
Alexandrie, A. D. 54^ (L 11 > P- , 4°> ‘4 * 1 ! Montfaucon, 
Prcefat., c. 2). Le nestorianisme de Cosnias, dont son sa- 
vant éditeur ne s’aperçut pas , a été découvert par La Croze 
( Christianisme des Indes , t. 1, p. 4°— 55) ; ét ce point est 
confirmé par Assemani ( Biblioth. orient., tom. Tv, p. 6o5, 
606). ^ • 

I, ’* 
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puissance, reçut île leurs mains le baptême et même 
l’ordination ; et la réputation du Prêtre- Jean a long- 
temps amusé la crédulité de l’Europe (i). On permit 
à cet auguste néophyte de se servir d’un autel por- 
tatif; mais il fit demander au patriarche, par des 
ambassadeurs, comment il pourrait faire pendant le 
carême pour s’abstenir des nourritures animales , et • 
comment il pourrait célébrer l’eucharistie dans un 
désert qui ne produisait ni blé ni vin. Les nestoriens, 
dans leurs voyagçs par mer et par terre, entrèrent 
dans la .Chine par le port de Canton et par la ville de 
Sigan, située plus au nord, et résidence du souve- 
rain. Bien différons des sénateurs de Rome, qui 
jouaient en souriant les rôles de prêtres et d’augures, 
les mandarins, qui affectent en public la raison des 
philosophes, se livrent en secret à tous les genres de 
superstition populaire. Ils confondaient dans leur 
culte les dieux de la Palestine et ceux de l’Inde ; mais 
la propagation du christianisme réveilla les inquié- 

. . i # * . 

(i) L’histoire du Prêtre-Jean dans sa longue route à tra- 
vers Mosul , Jérusalem , Rome , etc., devint une fable mons- 
trueuse , dont quelques traits ont ete empruntes du Lama 
du Thibet {Hist. généalogique des Tartares, part, u, p, 4 (i) 2 J 
Hist. de Gcngis-hhan, p. 3 1 , etc.), et que, par une erreur gros- 
sière, les Portugais ont appliquée à l'empereur d’Abyssinie. 
(Ludolphe, Hist. Ælhiop. Comment. , 1. n, c. i.) Cependant, 
il est probable qu’aux onzième et douzième siècles , la horde 
des Keraïtesjprofessàit le christianisme selon les dogmes des 
nestoriens. D’Herbelot ,~p. 9.56, 915 , 959 ; Assemani, t. iv, 
p. 468-5o4- ,» ■ . > ; ‘ 
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Indes du gouvernement-, et, après une courte . vicis- 
situde de faveur et de persécution, la secte étran- 
gère se perdit dans l’obscurité et dans l’oubli (i). 
Sous le règne des califes, l’Église des nestoriens s’é- 
tendit de la Chine à Jérusalem et en Chypre, et on 
calcula que le nombre des églises nestoriennes et ja- 
cobites surpassait celui des églises grecques et la- 
tines (2). Vingt- cinq métropolitains ou archevêques 
composaient leur hiérarchie; mais plusieurs d’entre 
eux, à raison de la distance et des dangers du voyage, 
furent dispensés de l’obligation de se présenter en 
personne, sous la condition, facile à remplir, que tous 
les six ans ils fourniraient un témoignage de leur 
obéissance au catholique ou patriarche de Babylone, 
dénomination vague qu’on a donnée successivement 
aux résidences royales de Séleucie, de Ctésiphon et 


(1) Le christianisme de la Chine, entre les septième et 
treizième siècles, est prouvé d’une manière incontestable 
par une réunion de témoignages chinois, arhbes , syria- 
ques et latins. (Âssemani, Bibl. orient., t. iv, p. 5o2-552; 
Mém. de i Acad, des Inscript., t. xxx, p. 802-81C).) La Croze, 
Voltaire, etc., ont été dupes de leur propre finesse, lors- 
que , pour se tenir en garde contre une fraude des jésui- 
tes, ils ont voulu regarder comme supposée l’inscription de 
Sigan— Fu, qui fait connaître l’éclat de l’Eglise ncstorîenne, 
depuis la première mission (A. D. 636) jusqu’à l’année 
781, date de cette inscription. 

(2) Jacobin e et nestorianœ plures qiu'un grceci et latini. 
(Jacques dé Yitry, Hlst. Hierosol., 1. 11, c. 76, p. iog3 ; 
dans les Gesta Dei per Francos. ) Le nombre en est donné 
par Thomassiu, Discipline de l’Eglise, t. 1; p. 172. 
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de Bagdad. Ces rameaux éloignés sont flétris dès 
long-temps , et le vieux trône patriarchal (r) se trouve 
aujourd’hui partagé entre les Elijahs de Mosul , qui 
représentent presqu’en ligne directe la descendance 
des patriarches de la primitive Église, entre les Jo- 
sephs d’Amida qui se sont réconciliés avec l’Église 
de Rome ( 2 ), et les Siméons de Van ou d’Ormia., 
qui se révoltèrent dans le seizième siècle, an nombre 
de quarante mille familles / et furent favorisés par 
les sopliis de la, Perse. Ôn compte en tout aujourd’hui 
trois cent mille' nestoriens qu’on a confondus, dans la 
dénomination de Chaldéens et d’Assyriens, avec la 
nation la plus éclairée et la nation la plus puissante 
de l’antiquité orientale. 

Selon la légende de l’antiquité, saint Thomas 
prêcha l’Évangile dans l’Inde (3). Sur la fin du nen- 


ÉM 

chrétiens 
«le saint 
Thomas 
établis dans 
l'Inde. 

A. 1). 883. 


(1) On peut suivre la division du patriarçhat dans la 
Bibl. orient,. d’Asseraani, tom. 1, pag. 523 - 549 ; tom. u, 
pag. 4 ^ 7 , etc.; t. m,p. 6 o 3 , 621-623; t. iv, p. 164-169, 
423, 622-629 , etc. 

(2) Fra Paolo, dans son septième livre, relève avec élé- 
gance le langage pompeux qu’emploie la cour de Rome lors 
de la soumission d’un patriarche nestorien. Le pape eut soin 
d’employer les grands mots de Babylone , de Ninive , d’Ar— 
bêle, les trophées, d’Alexandre , Tauris et Ecbatane, leTi- 
gre et l’Indus. Voy. Frai Paolo, 1 . vit. 

( 3 ) Saint Thomas, qui prêcha dans l’Inde, dont les uns 
parlent comme d’un simple missionnaire, les autres comme 
d’un manichéen , et les autres enfin comme d’un marchand 
arménien (LaCroze , Christian, des Indes, t. i , p. 57-70), 
était cependant célèbre, meme dès le temps de saint Jérôme 
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vième siècle, les ambassadeurs d’Alfred rendirent 
une pieuse visite à son tombeau , .situé peut-être aux 
environs de Madras, et la cargaison de perlés et 
d’épiceries qu’ils rapportèrent paya le zèle du mo- 
narque anglais , qui avait conçu les plus vastes pro- 
jets , tant de commerce que de découvertes (i). Lors- 
que les Portugais ouvrirent la route de l’Inde, les r 
chrétiens de saint Thomas étaient établis depuis des 
siècles sur la côte de Malabar; et la différence de ca- 
ractère ainsi que dç couleur qui les distinguait des 
habitans du pays, attestait le mélange d’une race 
étrangère. Ils surpassaient les naturels de l’Indostan 


( ad Marcellam , epist. 148 ). Marc-Paul apprit sur les lieux 
que saint Thomas avait souffert le martyre dans la ville de 
Maabar ou de Meliapour, qui n’était éloignée que d’une 
lieue de Madras (d’Anville, Eclaircissement sur l'Inde, 

р. 125), où les Portugais établirent un évêché sous le nom 
de Saint-Thomé , fet où le Saint a fait chaque année un mi- 
racle , jusqu’à l’époque où il a été interrompu par le profane 
voisinage des Anglais! La Croze, t. u, p. ^-*- 16 . 

(i) Ni l’auteur de la Chronique saxonne (A’. D. 883) , ni 
Guillaume de Malmsbiuy {de Gestis regum Anglia , 1. n, 

с. 4, p. 44) , n’étaient en état d’inventer au douzième siècle 
ce fait extraordinaire. Ils ne surent pas même expliquer les 
motifs et la conduite .d’Alfred , et ce qu’ils en disent en 
passant ne sert qu’à exeiter notre curiosité. Guillaume de 
Malmsbury sent la difficulté de l’entreprise , quod quivis in 
hoc sceculo miretur; et je suis tenté de croire que les am- 
bassadeurs anglais prirent en Egypte leur cargaison et leur 
légende. Alfred, qui , dans sou Orose (voyez Barrington’s 
Miscellanies) , parle d’un voyage dans la Scandinavie, ne 

t fait pas mention d’un voyage dans l’Inde. ’• 
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dans l’art militaire , dans les arts de la paix, et peut-, 
être aussi les surpassaient - ils en vertus. Ceux qui 
tiraient leurs richesses de l’agriculture, cultivaient 
le palmier ; le commerce du poivre enrichissait les 
marchands ; les soldats précédaient les îiairs ou les 
nobles de Malabar , et le roi de Cochin , le Zamorin 
lui-même , par reconnaissance ou par crainte , res- 
pectaient leurs privilèges héréditaires. Ils obéis- 
saient à un souverain Gentou, mais l’évêque d’Anga- 
malales gouvernait même dans les afl aires temporelles. 
11 continuait à faire valoir son ancien litre de métro- 
politain de l’Inde ; mais sa juridiction ne s’étendait 
réellement que sur quatorze cents églises , et deux 
cent mille âmes étaient confiées à ses soins. Ils se- 
raient devenus, par leur religion, les alliés les plus 
sûrs et les plus affectionnés des Portugais; mais les 
inquisiteurs aperçurent bientôt parmi les chrétiens 
de saint Thomas le schisme et l’hérésie, crimes im- 
pardonnables à leurs yeux. Les chrétiens de l’Inde , 
au lieu de se soumettre au pontife dé Rome, sou- 
verain spirituel et temporel de tout le globe , adhé- 
raient , ainsi que leurs ancêtres, à la communion du 
patriarche nestorien; et les évêques qu’il ordonnait 
à Mosul , affrontaient , par mer et par . terre , un 
grand nombre de dangers pour arriver dans' leurs 
diocèses situés sur’ la côte du Malabar. Dans leur li- 
turgie , en langue syriaque , on rappelait dévote- 
ment les noms de Théodore et de Nestorius; ils réu- 
nissaient dans leur adoration les deux personnes de 
Jésus-Christ : le titre de mère de Dieu offensait leurs 


< V. 
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oreilles , et ils mesuraient avec une avarice scrupu- 
leuse les honneurs de la vierge Marie, que la su- 
perstition des Latins avait presque portée au rang 
d’une déesse. Lorsqu’on’ présenta son image pour 
la première fois aux disciples de saint Thomas , ils 
s’écrièrent avec indignation : « Nous sommes des 
chrétiens , et non pas des idolâtres , » et leur dévo- 
tion plus simple se contenta de la vénération de la 
croix. Séparés' de l’Occident, ils étaient étrangers , 
soit aux améliorations, soit à la corruption qu’avait 
pu y produire un intervalle de mille années, et leur 
conformité avec la foi et, les pratiques du cinquième 
siècle doit également embarrasser les papistes et 
les protestans. Le premier soin des ministres de * 
Rome fut de leur interdire toute correspondance 
avec le patriarche nestorien, et plusieurs de ses évê- 
ques expirèrent dans les prisons du saint-office. La 
puissance des Portugais , les artifices des jésuites 
et le zèle d’Alexis de Menezès , archevêque de Goa , 
qui vint en personne visiter la côte de Malabar, at- 
taquèrent ce troupeau privé de ses pasteurs. Le sy- 
node de Diamper, que présida Menezès , acheva le 
saint ouvrage de la réunion : il imposa aux chré- 
tiens de saint Thomas la doctrine et la discipline de 
l’Église romaine, sans oublier la confession auricu- 
laire , le plus puissant instrument de la tyrannie ec- 
clésiastique. On y condamna la doctrine de Théodore 
et de Nestorius , et le Malabar se trouva réduit sous 
la domination d.u pape , sous celle du primat et des 
jésuites qui envahirent le siège d’Angamala ou Cran- 
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ganor. Les nestoriens endurèrent avec patience 
soixante années de servitude et d’hypocrisie; mais 
du moment où l'industrie et le courage des Provinces- 
Unies ébranlèrent l’empire des Portugais , ils déten- 
dirent avec énergie et avec succès la religion de 
leurs pères. Les jésuites se trouvèrent hors d’état do 
maintenir le pouvoir dont ils avaient abusé; qua- 
rante mille chrétiens tournèrent leurs armes contre 
dçs oppresseurs arrivés au moment de leur chute; 
et l’archidiacre de l’Inde remplit les fonctions épis- 
copales jusqu’au temps où l’on put obtenir du 
patriarche de Babylone une nouvelle provision d’évé- 
ques et de missionnaires syriaques. Depuis l’expul- 
sion des Portugais , le symbole nestorien se professe 
librement sur la côte de Malabar. Les compagnies 
commerçantes de la Hollande et de l’Angleterre ai- 
ment la tolérance ; mais si l’oppression blesse moins 
que le mépris, les chrétiens de saint Thomas ont 
lieu de se plaindre de la froide indifférence des Eu- 
ropéens (1). 

H. L’histoire des monophysites est moins étendue 
et moins intéressante que celle des nestoriens. Sous 


( 1 ) Voyez sur les chrétiens de saint Thontas, Assemani', 
Bibl. orient., t. iv, p. 39i‘-4°7> 435—4-5 1 ; Geddes’s Chiü-ch- 
History of Malabar, et surtout La Croze, Hist.du Christian, 
des Indes, 2 vol; in— 12 ; la Haye, 1^58; ouvrage savant et 
agréable. Ils ont tiré leurs matériaux de la même source , 
c’est-à-dire des relations des Portugais et des Italiens, et les 
préjugés des jésuites sont suffisamment contre-balancés par 
ceux des protestons. 
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les règnes de Zénon et d’Anastase, leurs chefs sur- 
prirent l’oreille du prince , usurpèrent le trône ecclé- 
siastique de l’Orient j et écrasèrentl’école de Syrie sur 
sa terre natale. Sévère , patriarche d’Antioche , fixa 
avec la subtilité la plus raffinée les dogmes des roo- 
nophysites 5 il condamna dans le style de l’Hénoticon 
les hérésies opposées de Nestorius et d’Eutychès ; il 
soutint contre le dernier la réalitédu corps du Christ, 
et força les Grecs de le regarder comme un menteur 
qui disait la vérité (f). Mais le rapprochement des 
idées ne pouvait diminuer la violence de la passion ; 
chaque parti montrait la plus grande surprise de 
l’aveuglement qui portait le parti contraire à dispu- 
ter sur des différences si peu importantes. Le tyran 
de la Syrie employa la force au soutien de sa 
croyance, et son règne fut souillé par le sang de 
trois cent cinquante moines , qu’on égorgea sous les 
murs d’Apamée, et qui vraisemblablement avaient 
provoqué'leurs ennemis, ou du moins qui voiilurent 


(1) Oiov {i7Tsiv ijfFuÆoXîïOuç : c’est l’expression de Théodore 
dans son Traité de l’Incarnation (p. 245, 247), telle qu’elle 
est citée par La Croze ( Hist. du Christianisme d’Éthiopie et 
(T Arménie, p, 35 ), qui s’écrie, peut-être avec trop peu de 
réflexion : » Quel pitoyable raisonnement! » Renaudot 
(Hist. patriarch. Alexand. , p. 127-138) dit un mot des opi- 
nions qu’exprime Sévère dans les controverses de l’Orient ; 
et 01^ peut voir sa véritable profession de foi dans i’Epitre 
" que Jean le jacobile, patriarche d’Antioche, écrivit, au 
dixième siècle, à Mennas d’Alexandrie, son frère. Assem., 
Bibl. orient., t. 11, p. i 3 a-i 4 i. ■ . . 
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leur opposer de la résistance (i). Le successeur d’A- *• D 5>8. 
nastase replanta en Orient l’étendard dé l’orthodoxie -, , 

Sévère se sauva en Égypte, et l’éloquent Xenaias(2), 
son ami, échappé aux nestoriens de la Perse, fut 
étouffé dans son exil par les melchites de la Paphla- 
gonie. Cinquante-quatre évêques furent arrachés de 
leurs sièges 5 on emprisonna huit cents ecclésiasti- 
ques ( 3 ) ; et, malgré la faveur équivoque de Théodo- 
ra , les Églises de l’Orient , privées de leurs pasteurs, 
durent insensiblement périr par la disette d’instruc- 
tion ou l’altération de leurs dogmes. Au milieu de 
cette détresse , la faction expirante réveillée se réunit 


(1) Epist. archimandritarum et monachorum Syrice se- 
cundo; ad paparn Hormisdam ( Concit., tom. v , pag. 698— 
602). Le courage.de saint Sabas, ut leo animosus y ferait 
penser que les armes de ces moines n’étaient pas. toujours 
spirituelles ou défensives. Baronius , A. D. 5i3, n° 7, etc. 

(2) Assemani ( Bibliot . orient., t. 11 , p. io~46) etLaCroze 
( Christian . d’Ethiop., p. 36~4o) nous fournissent l’histoire 
de Xenaias ou Philoxène , évêque de Mabug ou Hiéra— 
polis en Syrie ; il possédait parfaitement la langue syriaque, 
et fut l’auteur ou l’éditeur d’une version du Nouveau-Tes- 
tament. 

(3) On trouve dans la Chronique de Denis ( ap . Asscm., 
t. 11, p. 54) les noms et les titres de cinquante— quatre évê-i 
ques exilés par Justin. Sévère fut mandé à Constantinople 
pour y subir son jugement , dit Liberatus ( Brev c. 19), 
pour y avoir la langue coupée, dit Evagrius (l. iv, c. 4); 
le prudent patriarche ne s’amusa pas à examiner la diffé- 
rence de ces deux choses. Cette révolution ecclésiastique 
est fixée par Pagi au mois de septembre 5i8. Critica, t. n , 
p. 5o6. 
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et se perpétua par les soins d’un moine ; et le nom dfr 
Jacques Baradée (i) s’est conservé dans la dénomina- , 
tion commune de jacobite , qui peut effaroucher l’o- 
reille d’un Anglais. 11 reçut des saints évêques em- 
prisonnés à Constantinople les pouvoirs d’évêque 
d’Édesse et d’apôtre de l’Orient, et de. cette source 
inépuisable est sortie l’ordination de plus de quatre- 
vingt mille évêques , prêtres ou diacres. Les plus 
agiles dromadaires d’un dévot chef des Arabes secon- 
daient, par leurs courses rapides, l’ardeur du zélé 
missionnaire. La doctrine et la discipline des jacobi- 
tes s’établirent secrètement dans les domaines de Jus- 
tinien, et il était du devoir de tout jacobite de violer 
ses lois et de détester le législateur. Cachés dans les 
couvens et les villages, obligés, pour sauver leurs 
têtes proscrites, de chercher un asile dans les ca- 
vernes des ermites ou les tentes des Sarrasins, les 
successeurs de Sévère soutenaient toujours , ainsi 
qu’ils le soutiennent encore aujourd’hui , leur droit 
au titre, au rang et aux prérogatives de patriarche 
d’Antioche. Sous Içjoug plus doux des infidèles, ris 
résident à une lieue environ de Merdin, dans l'agréa - 


(1) Les traits de l’obscure histoire de Jacques Baradée 
ou Zanzalus, se trouvent épars dans Eutychius ( Ann ., 1. 11, 
p. 1 44-147), dans Renaudot ( Hist . patriarch. Alex., p.i 33 ) 
et dans Asseraani ( Bibl. orient., t. 1 , p. 4^4 ; t. 11 , p. 60-69, 
324-332, 4 ' 4 » nij p- 385 - 388 ). Il parait n’avoir pas 
été connu des Grecs ; les jacobites eux - mêmes aimaient 
mieux tirer leur nom .et leur généalogie de l’apôtre saint 
Jacques. 
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Lie monastère de Zapharan, qu’ils ont orné de cellu- 
les , d’aqneducs et de plantations. Le ma/)hrian qui 
réside h Mosul , on il brave lé catholique ou primat 
neslorien , auquel il dispute la prima tic de l’Orîent, 
occupe la seconde place, . regardée cucore comme 
très-honorable. On a compté, aux diverses époques 
de l’Église jacobite , cent cinquante archevêques ou 
évêques sous le patriarche et le maphrian ; mais 
l’ordre dé la hiérarchie s’est affaibli ou rompu , et les 
environs de l’Euphrate et du Tigre composent la plus- 
grande ’partie (R leurs diocèses. On trouve de riches 
marchands et d’habiles ouvriers dans les villes d’Alep 
et d’Amida, dont le patriarche lait souvent la visite-, 
mais le peuple y tire une misérable subsistance de 
ses travaux journaliers, ‘et la pauvreté a pu, aussi 
bien que la superstition , contribuer à l’établissement 
des jeûnes excessifs qu’ils s’imposent ; ils ont cliacjue 
année cinq carêmes, durant lesquels le clergé et les 
laïques s’abstiennent' non- seulement de viande et 
d’œufs , mais même dé vin , d’huile et de poisson. 
Leur population actuelle est évaluée de cinquante à 
quatre-vingt mille âmes, reste d’une Église très-nom- 
breuse, qui a diminué graduellement sous une ty- 
rannie de douze siècles. Mais dans cette longue pé- 
riode, quelques étrangers, hommes de mérite, ont 
embrassé la 'secte des monophysites , et Abulpha- 
rage (i), primat de l'Orient, si remarquable par sa 

• ' ' . - ' • * * •, . . . * 

. (i) Les détails sur sa personne et ses écrits formant peut- 
être r-article,le plus curieux de la bibliothèque d’Assemani 
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vie ét par sa mort, était fils d’un Juif. Il écrivait avec 
élégance le syriaque et l’arabe ; il fut poète, méde- 
cin, historien, philosophe plein de sagacité, et théo- 
logien rempli de modération. On vit à ses funérailles 
le patriarche nestorien son rival , avec une suite nom- 
breuse de Grecs et d’Arméniens, qui oublièrent leurs 
disputes et confondirent leurs larmes sur le tombeau 
d’un ennemi. Cependant la secte qui fut honorée des 
vertus d’Abulpharage paraît placée un degré au-des- 
sous de 2elle des nestoriens. La superstition des ja- 
cobites est plus- abjecte , leurs jeûnes sont plus rigi- 
des (i), leurs divisions intestines plus multipliées, et 
( autant qu’on peut mesurer les. degrés de l’absurdi- 
té) leurs docteurs plus éloignés de la raison. Sans 
doute la sévérité de la théologie des monophysites 
contribue à cette différence ; mais il en faut attribuer 
beaucoup plus à l’influence des moines. Dans la Sy- 
rie, en Égypte, en Éthiopie, les moines jacobites 
se sont toujours distingués par l’austérité de leurs 
mortifications et l’absurdité de leurs légendes ; du- 
rant leur vie et après leur mort on le» révère comme 
les favoris de la Divinité : la crosse d’évêque et de 
patriarche est réservée à leurs respectables mains $ et, 

- 7 ^ ~ 

(tl il,, p. 244-32 1); il y porte le nom de Grcgorius Bar- 
Hcbrœus. La Crozc ( Christian . d'Éthiopie ,• p. 53-63) se 
moque du préjugé des Espagnols contre le sang des Juifs , 
qui souille en secret leur Eglise et leur nation. 

(i) La Croze (p. 352), et même le Syrien Assemani (t. i, 
p. 226 ; J. 11 , p- 3o4 , 3o5L critiquent.cette excessive abs- 
tinence. 
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encore infectés des habitudes et des préjugés du cloî- 
tre , ils se chargent de gouverner les hommes (i). 

# ÏH. Dans le style des chrétiens de l’Orient , les mo- l« 
nothélites ont été dans tous les siècles désignés par le 
nom de maronites (2) , nom qui à passé insensible- 
ment d’un ei'tnite à un monastère , et d’un monastère 
à une nation. Ce fut en Syrie que Maron, saint ou 
sauvage du cinquième siècle , déploya sa religieuse 
extravagance ; les villes â’Apamée et d’Émèse se dis- 
putèrent ses reliques ; une magnifique église s’éleva 
sur son tombeau , et six cents de ses disciples réuni- 
rent leurs cellules sur les bords de l’Oronte. Danè les 
controverses de l’Incarriation, ils suivirent scrupu- - 
léusement la ligne orthodoxe entre les sectes de Nés- 
torius et d’Botychès ; mais leur loisir donna lieu à la 
- malheureuse question d’une volonté ou d’une opé- 
ration dans les deùx natures de Jésus-Christ. L’em- 


Une dissertation de cent quarante-deux pages , qui se 
trouve au commencement du second volume d’Assemani , 
explique parfaitementl’état des monophysites.' La Chronique 
syriaque de Grégoire Bar-Hebrée ou Abulphàrage [Bibliot. 
orient., t. 11, p. 321-463) donne la double liste des catho- . 
tiques ou patriarches nestoriens et des maphriens des jaeo— 
bites. *■ . 

.‘(2) Eutychius( Annal. , 1. 11, p. 191-267-332), et d’autres 
passages qu’on trouve dans la table méthodique de Pococke, 
prouvent qu’on a employé indifféremment le nom de mo- 
• nothélites et celui de maronites. Eutychius n’avait Aucune 
prévention contre les maronites du;dixième siècle, et no'us 
pouvons en croiro uri melchite , dont les jacobitcs et les La- 
tins ont confirmé le témoignage. 

. * * • 

- ' 
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pereüf Héraciius , leur prosélyte , repoussé en qualité 
de maronite des murs de la ville d’Émèse , trouva un 
asile dans le monastère de ses frères , et récompense 
leurs leçons de théologie par le don d’un vaste et ri- 
che domaine. Le nom et la doctrine de cette respec- < 

table école se répandirent parmi les Grecs, et les Sy- 
riens 5 et on peut juger de leur zèle par la 'résolution 
de Macaire, patriarche d’Antioche, qui déclara, de- 
vant le concile de Constantinoplf, qu’il se laisserait 
coôper en morceaux et jetet dans la mer, plutôt que 
de reconnaître deux volontés en Jésus-Christ (r). Une 
persécution de cette espèce, ou une autre plus mo- 
dérée, ne tardjt pas à convertir les sujets de la plaine, 
tandis que la robuste peuphitle du mont Liban se 
glorifiait dû titrç de mardaïtes ou de rebelles (2). 

Jean Maron, l’un des moines les plus savans et les 
plus chéris du peuple, s’arrogea les fonctions de pa- 
triarche d’Antioche : son neveu , Abraham , à la tête 
des maronites, défendit leur liberté civile et reli- 

• ■ • 

. ■ v 5 • 

(1) Concil. , t.- vu, p. 780. Constantin , .prêtre syrien 
d’Apamée , défendit la cause ‘des raonothélites avec intré- 
pidité et avec esprit (p. io4o,.etc.) 

(2) Thëophane (Chron. , p. 2ç)5 ,‘ 296 , 3 oo, 3 oa , 3 o 6 ) 
et Gedrenus ( 437 ~ 44 °) racontent» les exploits des mardaïtes; 
le nom mardi, qui en syriaque signifie rebcllavit, est expli— 
quépar La Roque {Voyage de la Syrie , 1. 11, p.^ 3 ) ; les dates 
sont. -fixées par Pagi (A. J). 676, n°* 4 “ v 4 î A- U- 685 , n°* 3 , 

4 ), -et. même .l’obscure histoire du patriarche Jean Maron. 
(Asseinani, liibl. orient., t. 1 , p. 49Ô-Ô20) éclaircit les 
troubles du mont Liban, depuis l’année 686 jusqu’à l’an- 
née 707. 
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pieuse contre les tyrans de l’Orient. Le fils de l’ortho- 
doxe Constantin persécuta avec une sainte haine un 
peuple de soldats qui auraient pu servir de boulevard 
h son empire contre les ennemis de Jésus-Christ et de 
Rome. Une armée des Grecs envahit la Syrie; le 
feu consuma le monastère de Saint-Maron; les plus 
braves chefs de la secte furent trahis et assassinés , et 
douze mille de leurs partisans conduits sur les /rou- 
tières de l’Arménie et de la Thrace. Cependant l’hum- 
ble secte des maronites a survécu à l'empire de Cons- 
tantinople; et, sous les Turcs, leur conscience est 
libre et leur servitude modérée. Leurs gouverneurs 
particuliers sont choisis dans leur ancienne noblesse ; 
du fond de son monastère de Canobin, le patriarche 
se croit encore assis sur le siège d’Antioche ; neuf 
évêques forment son synode, et ceftt cinquante prê- 
tres , libres de se marier, soat chargés de la conduite 
de cent mille Aines. Leur pays se prolonge de ta 
chaîne du mont Liban aiix côtes de Tripoli ; et ,' dans 
eettë étroite lisière, une dégradation insensible Offre 
toutes les variétés du sol et du climat, depuis les 
grands cèdres dont la tête ne se courbe point sous le . 
poids des neiges (i), jusqu’aux vignobles, aux mû- x 



(1) Dans le dernier siècle on voyait encore sur le mont 
Liban vingt de ces cèdres si vantés par l’Histoîre-Saint'e. . 
'{Voyage de La Roque , t. i, fl. 68-76); il n’y en a p^is au- 
jourd’hui que qiratre ou cinq. {Voyage de Volney, t. 1, 
p. 264^ L’excommunication défendait ces arbres si célèbres 
dans l’Ecriture ; on en prenait , mats-Avec réserve, une légère 
portion , dont on faisait dé petites croix , etc. : on chantait 
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riers'etàux oliviers delà fertile.vallée. Les maronites, 
après avoir abjuré au douzième? siècle l’erreur des 
monothélites , se réconcilièrent avec les Églises la- 
tines d’Antioche et de Rome (1)5 et l’ambition des 
papes, ainsi que la détresse des chrétiens de la Syrie, 
ont souvent renouvelé la même alliance ; mais il est 
permis de douter que cette réunion ait jamais été 
complète ou sincère , et les savans maronites du col- 
lège de Rome se «ont vainement efforcés d’absoudre 
leurs ancêtres du crime de schisme et d’hérésie (2). 

— ; ‘ 1 1 1 i 

. J : < t • . . ! • • 

toutes les aunces une messe sous leurs rameaux; et les Sy- 
riens leur supposaient la faculté de relever leurs branches 
contre la neige , à laquelle le Liban paraît être moins fidèle 
que ne le dit Tacite : Irtîer ardores opacum fidumque nwibus. 
^ Hist ., v, 6. ) Métaphore pleine de hardiesse. 

(1) Le témoignage de Guillaume de Tyr ( Hist . in gestis 
Deipèr Francos , 1 . xxn, c. 8, p. 1022) est copié ou con- 
firmé par Jacques de Vifry (Hist. Hierosol., 1 . n, c. 77, 
p. tot) 3 , iop 4 )j mais cette ligue peu naturelle expira avec 
le pou.voir des Francs, et Abulpharage (qui mourut en 
1286) regarde les maronites comme une secte de monothé- 
lites (Bibl. orient. , t. u, p. 292). 

(2) Je trouve un portrait et une' histoire des maronites 
dans le V oyage de la Syrie et du. mont Liban, par La Roque, 
S vol. m-12; Amslerd. , 1723 , surtout au toin. 1 , p. 4 2 ' 47 > 
174-184; t. n, p. 10-120. En ce qui a rapport aux temps 
anciens, il adopte les préventions de Nairou çt des autres 
maronites de Rome, auxquels Àssemani craint de renoncer,' 
et qu’il a honte de soutenir. ’On peut consulter Jablonshi 
(Instit. Hist. Christ. , t. ni, p. 186), Niebuhr ( Voyage de. 

/ Arabie , etc. , t. ît ,• p . 346 , 37,0 , 38 1 ), et surtout le- judi- 
cieux Yolney ( Voyage en Égypte et en Syrie, tom.il, 
p. 8 - 3 1, Paris, 178^. • ' 
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IV. Depuis le siècle de Constantin, les Armé- t« 

. Arméniens. 

mens (i) ont signale leur- attachement pour la reli- • 
gion etd’empiredes chrétiens. Les désordres de leur 
pays et leur ignorance de la langue grecque empê- 
chèrent leur clergé d’assister au concile de Chalcé- 
doine, et ils flottèrent quatre- vingt-quatre ans ( 2 ) 
dans un état d’indifl’érence ou d’incertitude, jusqu’à 
l’époque où leur foi sans guide les livra à l’autorité > 

des missionnaires de Juljgfi d’IIalicarnasse (3), qui , 
en Égypte, où il se trouvait exilé ainSi que les mo- 
nophysites , avait été vaincu par les argumens ou par 
le crédit de Sévère, son rival, patriarche monophy- 
site d’Antioche. Les Arméniens seuls sont les purs 
disciples ‘d’Eutychès, père malheureux qu’ont renié 


( 1 ) La Crozé ( Hist . du Ch ris tia n is mc^lc l’Éthiopie et de 
l’Arménie , p. 269 - 402 ) fait connaître en peu de mots la 
religion des Arméniens. Il renvoie à la grande histoire d’Ar- 
ménie par Galanus(3 vol. in-fol.; Rome, i65o^i66i), et 
il .recommande le tableau de l’étal de l’Arménie , qui se 
trouve dans le troisième volume des nouveaux Mémoires 
des Missions du Levant. L’ouvrage" d’un jésuite doit avoir 
un bien grand mérite , quand La Groze lui donne des éloges. 

' ( 2 ) On place l’époque du schisme des Arméniens quatre- 
vingt-quatre" ans après le concile de Chalcédoine (Pagi, 
Critica, A. D. 535); il se consomma dans un. espace de 
djx-sept ans, et c’est de. l’année 552 que nous datons l’ère 
des Arméniens. Art de vérifier les dates , p. 35. 

(3) On peut voir les sentimens et les succès de Italien 
d’Halicarnasse dans Liberatus (fi/w., c. 19 ), Reuaudot 
( Hist . pafriar. Alex., p. i32-3o 3) et Asseinani ( Bibl. orient., 
t! 1 1 de Moaophysitis j part, vm , p - 286 )- 
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la plupart de ses encans. Jls persévèrent seuls dans 
l’opinion que l’humanité de Jésus -Christ avait été 
créée ou qu’elle était formée, sans création, d’une 
substance divine et incorruptible. Leurs ‘adversaires 
leur reprochent d’adorer un fantôme, et ils rétorquent 
l'accusation, en couvrant de ridicule ou chargeant 
de. malédictions le blasphème des jacobites, qui im- 
putent à Dieu les viles infirmités de la chair, et jus- 
qu'aux effets naturels de^i nutrition et de la di- 
gestion. La religion fie l’Arménie ne pouvait tirer 
beaucoup de gloire du savoir ou de la puissance de 
ses habitant. La royauté expira parmi eux au com- 
mencement de leur schisme, et ceux de leurs rois 
chrétiens qui, au treizième siècle, élevèreBt sur les 
frontières de la Cilicie une monarchie passagère, 
étaient les protégés des Latins et les vassaux ctu 
, sultan turc qui donnait des lois à Iconium. On n’a 
guère permis, à cette nation sans appui de jouir de la 
tranquillité de la servitude. Dès les premiers temps 
de son histoire jusqu’au moment actuel , l’ Arménie 
a été le théâtre d’une guerre perpétuelle. La cruelle 
politique des sophis a dépeuplé les terres situées en- 
tre Tauris et Érivan , et des myriades de familles 
chrétiennes ont été transplantées dans les provinces 
« de la Perse les plus lointaines pour s’y anéantir ou 
s’y multiplier. Sous la verge de-l’oppressiou , le 
zèle des Arméniens est fervent et intrépide : ils ont 
souvent préféré la couronne du martyre au turban 
de Mahomet; ils détestent pieusement l’erreur et 
l’idolâtrie des Grecs, et il n’y a pas plus da vé- 
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rite dans leur union passagère avec les Latins, que 
dans ce compte de mille évêques amenés par leur 
patriarche aux pieds du pontife de Rome (1). Le ca- 
tholique ou patriarche des Arméniens réside au mo- 
nastère d’Ekmiasin, à trois lieues d’Erivan. Il or- 
donne quarante 7 sept archevêques, chacun desquels 
a quatre ou cinq sufi'ragans ; mais ce ne sont pour 
la plupart que des prélats titulaires qyi relèvent la 
simplicité de sa cour par leur présence et leur ser- 
vice. Aussitôt qu’ils ont rempli leurs fonctions ecclé- 
siastiques, ils s’occupent delà culture de leur jardin; 
et nos évêques apprendront avec surprise que l’aus- 
térité de leur vie augmente en proportion de l’élé- 
vation de leur rang. Dans les quatre-vingt mille villes 
ou villages (fe cet empire spirituel, le patriarche re- 
çoit > de chaque personne âgée de plus de quinze ans, 
une taxe peu considérable et volontaire; mais les six 
cent mille écus cffe’il en relire chaque année, ne suf- 
fisent pas aux besoins continuels des pauvres et aux 
tributs qu’exigent les paçhas. Depuis le commence- 
ment du dernier siècle, les Arméniens ont obtenu 
une portion considérable et lucrative du commerce, 
de l’Orient. A leur retour d’Enrope, leurs caravanes 
s’arrêtent pour l’ordinaire aux environs d’Érivan ; 
ils enrichissent les autels des fruits de leur patiente 

— — _ rr — 

• - 4 • 

(1) V oyez un fait remarquable du douzième siècle dans 
l’histoire de Nicétas Choniates, p. 258 . Cependant trois siè- 
cles auparavant, Photius (epist.' 2, p. 49, édit. Montacul) 
s’était gloriQé de la conversion des Arméniens, Aarpeuei br,- 
ftepov «pôoÆoijwî . - : 
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Cophles ou 
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Egyptiens. 


Le 

patriarche 

Théodose» 

Al). 


537 - 568. 


industrie, et la doctrine d’Eutychès se prêche aux 
congrégations qu’ils ont formées depuis peu dans la 
Barbarie et dans la Pologne (1). 

V. Dans le reste de l’empire, le prince pouvait 
anéantir ou réduire au silence les sectaires d’une 
doctrine regardée comme dangereuse 5 mais les opi- 
niâtres Égyptiens s’opposèrent toujours au concile 
de Chàlcédojne, et la politique de Justinien daigna 
se plier à attendre le moment où il pourrait profiter 
de leur discorde. La dispute des corruptibles et 
des incorruptibles déchirait l’Église monophysite 
d’Alexandrie (2) , et , à l'a mort du patriarche, chacune 
des deux factions présenta un candidat (J). Gaian 
était disciple de Julien, et Théodose avait reçu les 
leçons de Sévère : les moines et les sénateurs, la ca- 
pitale et la provinte , portaient le premier 5 le second 
comptait sur l’antériorité de son ordination, sur la 
faveur de l’impératrice Théodora eft sur les armes de 


(1) Tous les voyageurs rencontrent des Arméniens, dont 
la métropole se trouve placée sur le grand chemin entre 
Constantinople et Ispahan. Voy. sur leur état actuel Faljri- 
cius ( Lux Ei’angelii, etc^, c. 38 , 'p. 4 °- 5 i ), Olearius ( 1 . iv, 
c. 4 o), Chardin (vol. n, p. a 32 ), Tournefort(Xet<rexx,etc.), 
et surtout Ta vernier (t. I, p. 28-37, 5io-5i8), ce joaillier 
errant qui n'avait .rien lu ,.mais qui avait vu tant de choses, 
et qui les avait si bien vues. ^ 

* (2) L’histoire des patriarches d’Alexandrie , depuis Dios- 
core jusqu’à Benjamin , est tirée de Renaudot ( p. t 14-164 ) 
et du deuxième volume des Aunales d’Eutyçhius. 

( 3 ) Liberatus , Brev., c.. 2.0, 26; Victor, Chron., p. 3ar) , 
f 33 o ; Procope , Anecd. , c. 26 ,- .2.7 . 
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l’eunuque Narsès, qui aurait pu les employer dans 
mie guerre plus glorieuse. Le candidat du, peuple 
fut exilé à Carthage et en Sardaigne; cet exil aug- 
menta la fermentation des esprits, efcent soixante- 
dix ans après le commencement du schisme, les 
gaianites révéraient encore la mémoire et la doc- 
trine dè leur fondateur. On vit dans un furieux et . 
sanglant combat l’aVanta'ge du nombre opposé à 
celui de la discipliue : les cadavres des çitoÿens et des 
soldats remplirent les rues de la métropole; les dé- 
votes montaient sur le toit des maisons , et lançaient 
sur la tête de l’ennemi tout ce qu’elles rencontraient 
de lourd ou dt tranchant ; et Narsès ne triompha en- 
fin qu’en mettant le feu à la troisième capitale du 
monde romain. Mais le lieutenant de Justinien ne 
voulut pas qu’un hérétique recueillît les fruits de sa 
victoire ; Théodose ne tarda pas à être déposé quoi- 
que avec douceur, et Paul deTanis, moine orthodoxe, 
fut élevp sur le siège de saint Atbanase. On l’arma , 
pour se soutenir, de toutes, les forces <Ju gouverne- 
ment : il pouvait nommer ou déplacer les ducs et les 
tribuns dJÊg ypte; il supprima les distributions de . 
pain ordonnées par Dioclétien ;' il ferma les églises 
de ses rivaux , et une peuplade schismatique fut pri- 
vée tout à coup de la nourriture spirituelle et cor- 
porelle. De son côté, le peuple, entraîné parla ven- 
geance et le fanatisme, excommunia ce tyran ; excepté 
ses serviles melchites, personne ne- voulut le saluer* 
en qbalité d’homme , de chilien ou d’évêque ; mais 
tel est l’aveuglement de l’ambition, qu’ayant été „ 

' ‘ • ' • ‘ï 

”, 
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Chassé suc une aocusation He meurtré, il offrit qua- 
torze qents marcs-d’or pour remonter à cette place, 
où il ne recueillait que de la haine et des' affronts. 
Apollinaire. Apollinaire , son successeur , entra dans Alexandrie 

A. D. 55i. . • . r I \ ' i 

avec un-cortege militaire , et préparé egalement a 
la prière et au "combat. 11 chstribua ses trôupes en 
armes dans toutes les rues;, des gardes furent pla- 
cées aux portes de la cathédrale , et une bande d’é- 
lfte fut postée au milieu du chœur pour défendre la 
personne de son chef. Apollinaire se tenait debout 
sur son siège ; et, ôtant son habit de guerrier, il se 
montra tout à coup aux yeux de la multitude, avec 
,\-la robe d,e patriarche’ d’Alexandrie. '•L’étonnement 
produisit un moment de silence- ;.mais* dès qu’Apol- 
linaire eut commencé la lecture du tome de saint 
Léon, des imprécations , des invectives et des, pierres, 
assaillirent cet pdieux ministre de l’empereur et du 
synode. Le successeur, des apôtres ordonna l’attaque 
sur-le-champ ; on dit que les soldats marchaient dans 
• le sang jusqu’aux genou*, et qu’il y eut deux cent 

mille chrétiens-d’égorgés : calcul incroyable, quand 
on Papplkfuerait.non pas à une journée» mais adx 
Kuingtu» ' dix-huit aimées du pbntificat.diApollinaire, Leÿ'dMS 
a. d . 580. p a 'f r iarches* qui lui succédèrent, Eulogius -( 

. «Ht. . 1 ■ •„ tP* 
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Antioche , était pli 


• fri Eulogius , qtS&yaitwété moine à 


0 _ 

ilüs 

^remarquable par ses subtilités que par son “éloquence. Il 
prouve qu’on ne ddit pas chercher à réconcilier les ennemis 
dé la foi,- les gaianites qf les théodosiens; que la înêrac 
proposition peut être ’ Orthodoxe dans la bouche de saint 
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Jean (i), travaillèrent à la conversion des hérétiques 
avec des armes et des arguments plus dignes de- leur 
ministère évangélique. Eulogius étala ses connais- 
sances en théologie dans plusieurs volumes qui exa- 
géraient les erreurs d’Eutjchès et de Sévère , et qui 
essayaient de concilier les assertions équivoques de 
saint Cyrille, et le symbole orthodoxe du pape Léon 
cf des pères du concile de Chalcédoine. Inspiré par 
la superstition, la bienfaisance ou la politique, Jean 
l’Aumônier se distingua par sa charitable munifi- 
cence. Il nourrissait à ses IVais sept mille cinq cents 
pauvres : il trouva à son installation seize mille marcs 
d’or dans le trésor de l’église ; il en tira vingt mille 
de la générosité des fidèles; et cependant il .put se 
vanter, dans son testament, qu’il ne laissait pas 
plus de la troisième partie de la plus petite pièce 
d’argent. Les églises d’Alexandrie furent livrées aux 
catholiques, la religion des monophysites fut pros- 
crite en Egypte, et on publia une loi qui excluait 


Jean. 

A. U. 606. 


Cyrille, et hérétique dans celle de Sévère; que les asser- 
tions opposées de Léon , sont également vraies. Ses écrits 
n’existent plus que dans les extraits de Photiuj, qui les avait 
lus avec soin et avec plaisir. Cad. 208, 22Ô , 226, 227, 
23 o, 280. 

(1) Voy. la Vie de Jeaji l’Aumônier, par Léontius*, évè- 
qûede Naples en Chypre, son contemporain dont le texte 
grec, ou perdu 'ou caché, se trouve en partie dans la ver- 
sion latine de Baronius (A. l).6io,n°g; A.«ï). 620, n°8),. 
PajSfi ( Criticay t.' 11 , p. ^63) et Fabricius (h y, c. r 1 , $. vii , 
p. 454) ont fait quelques observations critiques. 
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les naturels du- pays des honneurs et des emplois 
lucratifs de l’État. 

Il restait à faire une conquête plus importante , 
celle du patriarche , l’oracle et le chef de l’Eglise 
d’Égypte. Théodose avait résisté aux menaces et aux 
promesses de Justinien avec le courage d’un apôtre 
ou celui d’un enthousiaste. « Telles furent, répondit 
le patriarche, les offres du tentateur , lorsqu’il mon- 
trait les royaumes de la terre; mon âme m’est beau- 
coup plus- chère que la vie ou l'autorité. Les Églises 
sont entre les mains d’un prince qui peut tuer le 
corps, mais ma conscience est à moi; et dans l’exil, 
dans la pauvreté ou dans les fers , je demeurerai cons- 
tamment attaché à la foi de mes saints prédéces- 
seurs Athanase, Cyrille et Dioscore. Anathème au 
/ tome de Léon et au concile de Chalcédoine! ana- 

thème à tous ceux qui admettent leur doctrine ! que 
maintenant et à jamais ils soient chargés d’anathè- 
mes! Je suis sorti nu du sein de ma mère, je des- 
cendrai nu dans le tombeau : que ceux qui aiment 
Dieu me suivent et cherchent leur salut. » Après 
■ . avoir consolé et encouragé ses frères , il s’embarqua 
pour Constantinople, et, dans six entrevues succes- 
sives ,- soutint, sans s’ébranler, le choc presque irrésis- 
tible delà présence du souverain. Ses opinions étaient 
favorisées dans le palais et dans la capitale; le crédit 
de Théodora le mettait en sûreté et Jui promettait 
un renvoi honorable ; il termina sa carrière, non sur 
le siège épisçopal, mais au sein de son pays natal. 

• Apollinaire, instruit de sa mort ,• eut l’indécence de 

* * f > 
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Ja célébrer dans une fête donnée k la noblesse et au 
clergé 5 mais sa joie fut troublée par les nouvelles 
qu’il rèeut bieutôt de la domination du successeur 
de Théodose •, et tandis qu’il jouissait des richesses 
d'Alexandrie, ses rivaux donnaient des loig dans les 
monastères de la Thébaïde,, où ils vivaient des obla- 
tions volontaires du peuple. Après la mort de Théo- 
dose, on vit sortir de ses cendres une succession non 
interrompue.de patriarches, elles Églises monophÿ- 
sites de Syrie et d’Egypte furent unies par une même 
communion et par le nom de jàcobites j mais la doc- 
trine qui avait été fconcentrée dans une secte peu 
étendue de Syriens, se répandit dans la nation égyp- 
tienne ou cophte, qui rejeta d’une voix presque 
unanime? lés décrets du concile de Chalcédoiçe. Dix 
•siècles s’étaient écoulés depuis que l’Égypte avait 
cessé d’être un royaume, et que les vainqueurs de 
l’Asie et'dte l’Europe avaient mis sous le joug un peu- 
ple dont la sagesse -et la puissance» remontent au- 
del£ des monumeus de l’histoire. La lutte du .fana- 
tisme et de là persécution y rallumaquelques étincelles 
de l’intrépidité nationale. En abjurant une hérésie 
étrangère, les Égyptiens abjurèrent les mœurs et la 
langue des Grecs 5 ils regardaient tout melchite 
comme .un étranger, et tout jacobite commp un 
citoyen. Us déclaraient péchés mortels les alliances 
du mariage avec leurs ennemis , et l’accomplissement 
envers ejix des devoirs de l’humanité ; ils rompjrçnt 
les liens delà fidélité jurée k l’empereur, et le- prince, 
éloigné d’Alexandrie, ne pouvait y faite exécuter 




Benjamin, 
patriarche 
jacotute. 
A. D. 

625-661. 
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ses ordres qu’au moyen de la force militaire. Un gé- 
néreux eÜort aurait rétabli la religion et la liberté 
de l’Égypte, et ses six cents monastères auraient 
versé des myriades de saints guerriers, qui crai- 
gnaient d’autant moins la mort , que la vie n’avait 
' pour eu£ ni consolations ni délices -, maisl’expéripnce 
a prouvé la distinction du courage actif et du cou- 
rage passif : le fanatique, qui, sans pousser un gé- 
missement, souffre les pluscruelles tortures, trem- 
blerait et prendrait la fuite devant un ennemi armé. 
La pusillanimité des Égyptiens bornait leur espoir à 
un changement de maître -, les armes de Chosroès 
dépeuplèrent leur pays; mais sous son règne, les 
jacobi-tes jouirent d’un répit précaire et de peu de 
durée. La victoire d’Héraclius renouvela et augmenta 
la persécution , et le patriarche abandonna de nou- 
veau Alexandrie , pour se réfugier dans' le désert. 
Benjamin, tandis qu’il fuyait i crut entendre une voix 
qui lui ordonnait d’attendre après dix ans le secours 
d’une nation étrangère , soumise, ainsi que les Égyp- 
tiens, à l’ancienne loi de la circoncision. On vetra 
plus bas quelle était l’espèce, de ceS libérateurs et la 
nature de la délivrance 1 ; et je franchirai ici un in- 
tervalle de onze siècles , pour observer la misère ac- 
tuelle des jacobites de l’Égypte. La populeuse ville 
du Caire est la résidence ou plutôt l’asile de leur 
indigept patriarche et des dix évêques qu’ils ont 
conservés : quarante monastères ont survécu aux 
incursions des Arabes , et le progrès de la servitude 
et de l’apostasie a réduit les cophtes au misérable 
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nombre de vingt -cinq ou trente mille familles ( 1 ), 
race de mendians sans lumières, qui n’ont d’autres 
consolations que la misère encore plus grande du 
patriarche grec et de son petit troupeau ( 2 ). 

VI. Le patriarche cophte, rebelle envers les Cé- 
sars , ou esclave des caiifës , pouvaif toujours s’enor- 
gueillir de l’obéissance fdiale des rois de la Nubie et 
de l’Éthiopie. 11 exagérait leur grandeur pour les 
payer de leur hommage : ses partisans osaient as- 
surer que ces princes pouvaient mettre en campagrfe 


Le* 

ÀLys«ia« et 
les 

Nubiens. 


(1) Je lire <ie nombre des Recherches sur les Égyptiens . 
et les Chinois (t. il, p. 192, 193), et il est plus vraisem- 
blable que les six cent mille Cophtes anciens et les quinze 
mille Cophtes modernes de Gemclli Carreri. ‘Cyrille Lucar, 
patriarche protestant de Constantinople, se plaignit de ce 
que ces hérétiques étaient dix fois plus nombreux que les 
Grecs orthodoxes , leur appliquant ingénieusement le noWiat 
xsv SexaSei Sevoiocra oevoyoïn d’Homère ( Iliade , 11 , 128), ex- 
pression parfaitement méprisante. Fabric. , Lux Evange- 

lii, 7 4 °- 

(2) Ce qui a rapport à l’histoire , à la religion, aux 
mœurs, etc., des Cophtes, se trouve dans l’ouvçage bi- 
garré de l’abbé Renaudot , qui n’est ni une traduction ni 

un original; dans le Chronicon orientale de Pierre le Jaco- * 
bite , dans les deux versions d’Abraham Echellensis., Paris , 

1 65 1 ; et dans Jean-Simon Assemani , F'enise, 1729: ces 
annales ne descendent que jusqu’au treizième siècle. Il faut 
chercher des détails plus récens dans les auteurs qui ont 
écrit leurs voyages en Egyptéÿ-êt dans les nouveaux Mé- 
moires des Missions du Levant. Dans le dernier siècle,' Jo- 
seph Abudacnus , né au Caire, publia à Oxford une courte • 
Historia Jàcobitarum , en trente pages; 1^7 post i 5 o. 
ix. 9 
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cent mille cavaliers et un nombre égal de cha- 
meaux (i) , qu’ils étaient les maîtres de répandre ou 
d'arrêter les eaux du Nil ( 2 ) , et que la paix et l’a- 
bondance de l’Égypte dépendaient, même auprès 
d’un souverain de ce monde, de l’intervention du 
patriarche. Tbécfdose, durant son exil à Constanti-, 
dople , recommanda h sa protectrice la conversion 
des peuplades noires de la Nubie (3), depuis le tro- 
■ i ' . ' ■ . 

(1) Vers l’an 737. Voy. Renaudot, Hist. patriarch. Alex., 
p. 211,222; Elmaciu , Hist. Saracen., p. gg. 

(2) Ludolphc, Hist. Æthiop. et Comment., 1 . 1, c. 8; 
Renaudot, Hist. patriarch. Alex., p. 480, etc. Cette opi- 
nion', introduite en Europe par l’artifice des Coplites , par 
l’orgueil des Abyssins, la crainte et l’ignorance des Turcs 
■et des Arabes, n’a pas même l’apparence de la vérité. Lés 
pluies de l’Ethiopie ne consultent pas la volonté du monar- 
que pour augmenter les eaux du Nil.- Si le fleuve s’appro- 
che de Napata, à trois journées delà mer Rouge {voyez les 
Cartes de d’Anville) ,. l'ouverture d’un canal capable de dé- 
tourner son cours exigerait toute la puissance des Césars, 
ët vraisemblablement la surpasserait. 

( 3 ) Les Abyssins , qui ont encore les traits et le teint olive 

des Arabes, prouvent assez que vingt siècles ne suffisent pas 
pourxhanger la couleur de la race humaine. Les Nubiens, 
dont l’extraction est africaine, sont de véritables nègres, 
aussi noirs que ceux du Sénégal ou du Congo; ils ont éga- 
lement le nez aplati, les lèvres épaisses, et leur tète est, re- 
vêtue de laine. (Buffon, Huit, nat., t. v, p. 117,143, i 44 ? 
166, 21g, édit, in-12; Paris, 176g). Les anciens voyaient 
sans beaucoup d’attention ce phénomène extraordinaire, 
qui a exercé les philosophes et les théologiens des temps 
modernes. • 
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pique du Cancer jusqu’aux frontières de l’Abyssinie. 
L’empereur soupçonna le dessein de sa femme , et , 
plus attaché qu’elle à la foi orthodoxe, voulut, en 
partager la gloiré. Deux missionnaires rivaux, un 
ïnelchite et un jacobite, partirent en même temps-, 
mais, soit crainte, soit amour , ‘Théodora fut la 
mieux obéie, et le président de la Thébaïde retint 
le prêtre catholique, tandis que le roi de la Nubie et 
sa cour furent baptisés à la hâte dans la communion 
deDioscore. L’envoyé de Justinien, arrivé trop tard, 
fut reçu et renvoyé avec honneur-, mais lorsqu’il 
dénonça l’hérésie et la trahison des Égyptiens, le 
néophyte nègre était déjà instruit à répondre qu’il 
n’abandonnerait jamais ses frères , les vrais croyâns, 
aux ministres persécuteurs du concile de Chalcé-- 
doine (i). Durant plusieurs générations le patriar- 
che d’Alexandrie nomma et ordonna les évêques de 
la Nubie : le christianisme y domina jusqu’au dou- 
zième siècle \ on apeftoit encore des cérémonies et 
des restes de cette religion dans les bourgades dé 
Sennaar et de Dongola (2) ; mais les Nubiens effec- 
tuèrent à la longue léurs menaces de retourner au 


(.i>) Assemani , Bibl: orient., t. 1 , p. 82g. 

(2) Le christianisme des peuples de la Nubie (A. D. n 53 ) 
est attesté par le schrif Al-Edrisi, et a été exposé d’une 
manière fausse sous le nom du géographe de Nubie(p. 18), 
qui les représente comme une peuplade de jacobites. Les 
rayons de lumière historique qu’on aperçoit dans l’histoire 
de Renaudot(p. 178, 220-224, 281-286, 4 o 5 ~ 434 , 45 i - 564 ), 
sont tous antérieurs à cette époque. V oyez Hétat moderne de 
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culte des idoles ; le climat exigeait une religion qui 
leur permît la polygamie, et ils ont enfin préféré le 
triomphe du Koran à l'humiliation de la croix. Une 
religion métaphysique est peut-être au-dessus de 
l’intelligence d’une peuplade nègre -, cependant ou 
peut instruire un rçoir tout aussi bien qu’un perro- 
quet à répéter les paroles du symbole de Ghalcé- 
doinc ou de celui des monophysites. 

Égiue Le christianisme avait jeté des racines plus pro- 
u. fondes dans l’empire d’Abyssinie 5 et quoique la cor- 
respondance ait, souffert des interruptions de plus 
de soixante-dix ou cent ans, la métropole. d’Alexan- 
drie retient toujours cette Église sous sa tutelle. Sept 
évêques formaient jadis le synode d’Éthiopie ; s’ils 
s’étaient trouvés au nombre de. dix , ils auraient pu 
nommer un primat indépendant, et un de leurs rois 
eut le désir de donner cette primatie à son frère ; 
mais on prévit la chose, et l’bn se refusa à l’établisse- 
ment de trois nouveaux évêcl|és : les fonctions épis- 
copales se sont insensiblement concentrées dans 
Xabuna (1) ou chef .des prêtres de l’Abyssinie, qui 
reçoivent de lui les ordres sacrés : quand cette place 


ce pays , dans les Lettres édifiantes (Recueil 4) , et dans Bus- 
ching(t. ix, p. i52-i5g, par Berengcr). 

( 1 ) Les Latins donnent improprement à l’abUna le titre de 
patriarche ; les Abyssins ne reconnaissent que les quatre pa- 
triarches, et leur chef n’est qu’un métropolitain ou un pri- 
mat national. (Ludolphe, Hist. Æthiop. et Comment., L ui , 
c. 7 .) Cet historien ne connaissait pas jes sept évêques de 
Rcnaudot (p. 5ui), qui existaient A. I). ii3j. 
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vient à vaqiler , le patriarche d’Alexandrie y nomme 
tm moine égyptien; un étranger revêtu de cette di- 
gnité paraît plus respectable aux yeux du peuple 
et moins dangereux à ceux du monarque. Lorsqu’au 
sixième siècle le schisme de l’Egypte fut toub-à-fait 
déclaré, les chefs rivaux, aidés de leurs protecteurs 
respectifs, Justinien et Théodora , ‘s'efforcèrent de 
s’enlever l’un à l’autre la conquête de cette province 
éloignée et indépendante. Ce fut encore l’habileté de 
l’impératrice qui l’emporta, et la pieuse Théodora 
établit dans dette Église reculée la foi et la disci- 
pline des jacobites (i). *Les Éthiopiens, environnés 
de tous côtés des ennemis de leur religion, sommeil- 
lèrent près de dix siècles sans songer au reste du 
monde qui ne songeait point à eux. Ils furent réveil- 
lés par les Portugais, qui; après avoir doublé* le pro- 
montoire méridional de l’Afrique, apparurent dans 
l’Inde et la njer Rouge, comme s’ils étaient descen- 
dus d’une planète éloignée. Au premier abord, les 
sujets de Rome et ceux d’Alexandrie furent féappés 
mutuellement de la conformité plutôt que des diffé- 
rences de leur foi ; et chacune des deux nations espéra 


(i) Je ne" sais pourquoi Asscmani révoque en doute \Bibl. 
orient., t. h, p. 384) ces missions assez vraisemblables de 
Théodora dans la Nubie et l’Ethiopie! Renaudot (p. 336— 
34i, 38 1 , 38a, 4 °ô- 443', etc. , 402-456, 4^3, 470 * 480 , 
5ii-5?,5, 55q— 564 ) nous a fourni , d’après les, écrivains, 
cnphtes, le peu que nous savons sjir l’AbysSinie jusqu’à 
l’année iôoo. Rodolphe est absolument dépourvu d’idées 
sur ce pays. 
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tireç les plus grands avantages d’une alliance avec 
des chrétiens. Les Éthiopiens, séparés des autres 
peuples de la terre, étaient presque retombés dans 
la vie sauvage. Leurs navires, qu’on avait vus jadis 
à Ceylan, osaient h peine se hasarder sur les rivières 
de l’Afrique ; les ruines d’Axum n’oUYaient plus d’ha- 
b^tans, la nation»était dispersée dans les villages, et 
le grand personnage, pompeusement décoré du titre 
d’empereur, se contentait, soit en paix, soit en guerre, 
d’un camp rendu immobile. Les Abyssins, qui sen- 
taient leur misère, avaient formé le raisonnable pro- 
jet d’importer chez eux les arls et l’industrie de l’Eu- 
rope (i); et les ambassadeurs qu’ils avaient à Rome 
et à Lisbonne, eurent ordre de solliciter une colo- 
nie de forgerons, de charpentiers,* de tuiliers , de 
maçons, d’imprimeurs, de chirurgiens et de méde- 
cins : mais le danger public les détermina bientôt à 
solliciter un secours immédiat d’armes et de soldats 
pour la défense d’un peuple paisible, contre les Bar- 
bares qui ravageaient l’intérieur du pays, et contre 
les Turcs et les Arabes, qui, avec un appareil ef- 
frayant, s’avancaient des rives de la mer. L’Éthiopie 
fut sauvée par quatre cent cinquante Portugais, qui 
montrèrent dans les combats la valeur naturelle aux 


(l) Ludolphc, Hist. Æthinp., liv. iv, cliap 5. Les Juifs 
y exercent maintenant les arts de première nécessité, et les 
Arméniens font le commerce étranger. L’industrie de l’Eu- 
rope ( artes et opificia ) était ce que Grégoire admirait et 
enviait le plus. 
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Européens, et la-, puissance artificielle du fusil et du 
canou. Dans un moment de terreur, l’emperetn* avait 
promis de se réunir, ainsi que ses sujets , à la foi ca- 
tholique •, un patriarche latin représenta la supré- 
matie du pape (i) ; on supposait que cet empire, 
auquel on donnait dix fojs plus d’étendue qu’il n’en 
avait, renfermait plus d’or que les mines d’Améri- 
que ; et la cupidité ainsi qutï le zèle religieux se for- 
mèrent les espérances les plus extravagantes sur là 
soumission volontaire des chrétiens de l’Afrique. . 

Mais au retour de la santé, on ne'se souvint plus M . iKion 

1 jésuites. 

des sermçns qu’avait arrachés la douleur. Les Âbys- * D ,55 7- 
sins défendirent la doctrine des monophysites avec 
une fidélité inébranlable; l’exercice de la dispute 
réchauffa leur foi un 'peu refroidie ; ils flétrirent les 
Latins des noms d’ariens et de nestoriens, et repro- 
ebèrertt à ceux qui séparaient les deux natures de 
Jésus-Chrisfd’ adorer quatre dieux. On assigna aux 
missionnaires jésuites la bourgade de Fremona pour 
y exercer leur culte, ou plutôt y vivre en exil : léur 
savoir dans les arts libéraux et mécaniques, leurs 
lumières sur la théologie, et la décence de leurs 
mœurs, inspiraient une vaine estime; ils n'avaient 



(i) Jean Bermudez, dont la relation , imprimée h Lisbonne 
en 1469» a été traduite en anglais par Purchas (Pilgrims, 
l.vir, c. ", p. 1 1 49 » etc.), et de l’anglais en français par 
La Groze ( Christian. d'Éthiop. , p. ga- 9 . 65 ) ;-ce morceau est 
curieux , mais on peut soupçonner l’auteur d’avoir, voulu 
tromper l’Abyssinie, Rome et le -Portugal. Son titre au rang 
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pas le don des miracles (i), et eu lut inutilement 
qu’ils sollicitèrent un renfort de troupes européen- 
nes. Après quarante années de- patience et de dexté- 
rité, on leur prêta une ôreille plus favorable, et 
deux empereurs d’Abyssinie se laissèrent persuader 
que Rome pouvait faire en ce monde et en l’autre le 
bonheur de ses adhérens. Le premier de ces néophytes 
rois perdit la couronne et la.vie , et l’armée rebelle 
fut sanctifiée par XAbuna, qui chargea l’apostat 
d’anathêmes , et délia ses sujets de leur serment -de 
fidélité. Zadengher fut vengé par le courage et la 
fortune de Susnée, qui monta sur le trône avec le 
nom de Segued , et qui suivit avec plus de vigueur 
la dévote entreprise de son parent. L’empereur, 
après s’être donné le plaisir d’une lutte d’argumen- 
tation entre les jésuites et ses prêtres malhabiles, se 
déclara prosélyte du concile de Chalcédoine , croyant 
que son clergé et son peuple embrasseraient sans dé- 
lai la religion de leur prince. Bientôt après il ordonna , 
sous peine de mort , de croire aux deux natures de 
Jésus-Christ -, il enjoignit aux Abyssin? de se livrer 
le jour du sabbat au travail ou aux plaisirs ; et Se- 


de patriarche est obscur *et incertain'. Ludolphe , Comment., 
n° roi , p. 473. 

( 1) Religio romana... nec precibus patrum , nec miraculis 
ab ipsis editis suffulçiebatur, est l’assertion non contredite 
du dévot empereur Susnée, à Mendez son patriarche (Lu- 
dolphe, Comment., n" 126, p. 52 g), et ou doit conserver 
précieusement de pareilles assertions comme un antidote 
contre toutes les légendes merveilleuses. 
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gued, à la face de l’Europe et de l’Afrique, renonça 
à ses rapports avee l’Église d’Alexandrie. Un jésuite, 
Alphonse Mendez, patriarche catholique de l’Éthio- 
pie , reçut ail nom d’Urbain vni l’hommage et l’abju- 
ration de son pénitent. « Je confesse, dit l’empereur 
à genotix , je confesse que le pape est le vicaire de 
Jésus-Christ , le successeur de saint Pierre et le sou- 
verain du monde -, je lui jure une véritable obéis- 
sance , ist je dépose à ses pieds ma personne et mon 
royaume; » Son fils , son. frère , le çjergé , les nobles 
et même les femmes de la cour , répétèrent le même 
sermçnt; le patriarche latin fut comblé d’honneurs 
et de richesses, et ses missionnaires élevèrent leurs 
églises ou citadelles dans les situations les plus favo- 
rables de l’empire. Les jésuites eux-mêmes déplorent 
k fatale indiscrétion de leur chef, qui , oubliant la 
douceur de l’Évangile et la politique de son ordre, 
établit avec une violence précipitée la liturgie de 
Jiome et l’inquisition du Portugal. Il condamna l’an- 
cienne pratique de la circoncision, que des motifs 
de sinté plutôt que de superstition avaient introduite 
dans le climat de l’Éthiopie (i). Il assujettit les na- 


Conversion 

de 

l’empereur. 
A. D. 1626. 


(1) Je sais avec quelle réserve il' faut traiter cet article 
de la circoncision; toutefois j’afTirinerai , i° qqe les Ethio- 
piens avaient une raison physique de circoncire les mâles, et 
mèmç les femmes ( Recherches philosophiques sur les Amé- 
ricains, t. u) ; 2 0 que la circoncision était usitée en Ethiopie 
long-temps avant l’introduction du judaïsme ou du chris- 
tianisme (Hérodote y 1 . n, c. io 4 ; Marsham , Canon chron., 
p. 72, 73). Infantes circumcidunt nb consuctudincm , non. 
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turels à un nouveau baptême et à une nouvelle •ordi- 
nation 5 ils frémirent d’horreur en voyant un prêtre 
étranger arracher de leurs tombeaux les plus saints 
d’entre leurs morts, et excommunier les plus illustres 
d’entre les vivans. Les Abyssins s’armèrent pour dé- 
fendre leur religion et leur liberté ; ils montrèrent 
une valeur désespérée , mais infructueuse. Cinq re- 
i bellions furent étouffées dans le sang des reb.elles ; 
deux abunas furent tués dans le6 combats ; des-légioos 
' entières furent massacrées sur le champ de bataille 
ou étoülfées dans leurs cavernes ; et le mérite , le rang 
et le sexe, ne purent soustraire les ennemis de Rome 
à une mort ignominieuse. Mais le monarque, vain- 
queur se laissa vaincre à la fin par la constance de 
sa nation , par celle de sa mère , de son fils et de ses 
plus fidèles amis. Segued écouta la voix dé la pitié , 
de la raison, peut-être de la crainte, et l’édit par 
lequel il accordait la liberté de conscience, révéla 
à la fois la tyrannie et la faiblesse des jésuites. Basi-, 
lides, après la mort de son'père , chassa le patriarche 
latin, et rendit aux vœux de la nation, la foi bt la 
Expulsion discipline de l’Égyple. Les Églises monophysites ré- 
ues^eouiics. pétèrent en triomphe, « que le troupeau de l’Éthio- 
pie était enfin délivré des hyènes de l’Occjdent -, » 


ob juda'Urnum , dit Grégoire, prêtre abyssin (apud Fabric., 
Lux chrLstiana, p. 710). Cependant, dans la chaleur delà 
dispute, on donne quelquefois aux Portugais le nom inju- 
rieux d’incirconcis. La Croze , p. 80 ; Ludolphe , Hitl. ad 
Comment. , 1 . ni, c. r. ■ 
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et les portes de ce royaume solitaire lurent à jamais 
fermées' aux arts , aux sciences et au fanatisme de 
l’Europe (t). 


(1) Les trois historiens protestans , Ludolphe ( Hist. Æth., 
Francfort, 1681; Comment arius , 1691; Re.latio nova , etc., 
1 693, in-fol.), Geddes ( Church-His tory 0/ Æfhiopia, Lond. , 
1696, in-H ° ) et La Croze (Hist. du Christian, d? Ethiopie et 
d’ Arménie ; la Haye, 1 7 3 g , in- 12), ont tiré leurs matériaux 
les plus importans des jésuites , et en particulier de l’his- 
toire générale de Tellez', publiée en portugais à Coimbre , 
1660. Leur franchise peut étonner; mais le .plus odieux de 
leurs vices, IVsprit'de perséculibn , était à leurs yeux une 
vertu très-méritoire. Ludolphe a tiré quelques avantages, 
mais assez minces , de la langue éthiopienne qu’il savait , 
ou de ses conversations avec Grégoire , prêtre abyssin , d’un 
esprit courageux, et qu’il appela de Rome , où il était, à la 
cour de Saxe-Gotha. V oy. la Theologia Æthiopica de Gré- 
goire, dans Fabricius, Lus Evangelii , p. 716-734- 



- 
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CHAPITRE XLVIII. 


Plan du reste de l’ouvrage. Succession et caractère des empereurs 
grecs de Constantinople, depuis le temps d’He'raclius jusqu’à la 
conquête des Latins. r ' • . 

t ’ **'.*’" * 

D, rauu de J’ai maintenant fait connaître la suite de tous les 

«ic liysanc.. empereurs romains depuisTrajanjusqu’à Constantin, 
depuis Constantin jusqu’à Iléraclius , et j’ai fidèle- 
ment exposé les succès ou les désastres de leurs 
règnes. J’ai traversé les cinq premiers siècles de la 
décadence de l’empire romain -, mais il me reste en- 
core plus de huit siècles à parcourir avant d'arriver 
au terme de mes travaux , c’est-à-dire à la prise de 
Constantinople par les Turcs. Si je suivais le même 
plan et la même marche, je ne ferais qu’étendre 
avec prolixité , dans un grand nombre de volumes , 
une matière sans consistance , et qui ne récompense- 
rait certainement pas les lecteurs par une somme 
d’instruction et d’amusement égale à la patience 
qtrelle exigerait d’eux. A mesure que j’avancerais 
dans le récit du déclin et de la chute de l’empire 
d’Orient , les annales de chaque règne rendraient 
ma tâche plus ingrate et plus affligeante : cette der- 
nière période de leurs annales offrirait partout la 
même faiblesse et la même misère ; des transitions 
brusques et précipitées rompraient la liaison natu- 
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relie des causes et des. événemens , et une foule de 
details trop minutieux détruiraient la clarté et l’etlet 
de ces grands tableaux , qui donnent de l’éclat et 
du prix à l’histoire d’un temps éloigné. Après Iléra- 
clius , le théâtre de Byzance se resserre et devient 
plus sombre ; les bornes de l’empire, fixées par les 
lois de Justinien et les armes de Bélisaire, échappent 
de tous côtés à notre vue ; le nom romain, véritable 
objet de nps recherches , est réduit à un coin étroit 
de l’Europe , aux environs solitaires de Constanti- 
nople; et on a comparé l’empire grec au fleuve du 
Rhin , qui se perd dans les sables avant que ses eaux 
aillent se confondre dans celles de l’Océan. L’éloi- 
gnement des temps et des lieux diminue à nos yeux 
l’appareil de la domination , et le défaut de la splen- 
deur extérieure n’est pas compensé pa.r les dons plus 
nobles de la vertu ou du génie. Dans las derniers 
momcns de l’empire, Constantinople possédait sans 
doute plus de richesses et de population que n’en eut 
Athènes à l’époque la plus florissante de ses annales, 
lorsqu’une modique somme de six millç talens ou 
de douze cent mille livres sterling composait la to- 
talité des richesses partagées entre vingt -un mille ' 
citoyens d’un âge adulte : mais chacun de ces ci- 
toyens était un homme libre et osait user de la liberté 
dans ses pensées , ses paroles et ses actions des 
lois impartiales défendaient sa personne, sa prq- 
priété , et il avait une voix indépendante dans l’ad- 
ministration de la république. Les- nuances si variées 
et si fortement prononcées des caractères semblaient 
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augmenter le nombre des individus •, couverts de 
l’égide de la liberté , portés sur les ailes de l’ému- 
lation et de la vanité , ils voulaient tous s’élever à la 
hauteur de la dignité nationale : de cette élévation , 
quelques esprits distingués entre . tous les autres 
s’élançaient au-delà des bornes que peut atteindre 
un œil vulgaire , et en suivant le cajcul des chances 
d'un mérite supérieur , telles que l’expérience les 
indique pour un grand royaume très -peuplé, on 
serait tenté de croire, d’après la foule de ses grands 
hommes , que la république d’Athènes éut des 
millions d’habitans. Toutefois son territoire, celui 
de Sparte et de leurs alliés , n’excèdent pas le terri- 
toire d’une province de France ou d’Angleterre 
d’une médiocre étendue ; mais ap’rès les victoires de 
Salamine et de Platée, ces petites républiques pren- 
nent dans notre imagination la gigantesque étendue 
de l’Asie , que les Grecs venaient de fouler de leurs 
pieds victorieux. Les sujets, au contraire, de l’em- ^ 
pire de Byzance, qui prenaient et déshonoraient les 
noms de Grecs et de Romains , présentent une morne 
uniformité de vices abjects , qui n’offrent ni l’excuse 
des douces faiblesses de l’humanité ni la vigueur et 
l’énergie des crimes mémorables. Les hommes libres 
de l’antiqùité pouvaient répéter, avec un généreüx 
enthousiasme , cette maxime d'Ilomère : « que le 
premier jour de son esclavage un captif perd la • 
moitié des vertus de l'homme. » Cependant le poète 
ne connaissait que l’esclavage civil et domestique , 
et il ne pouvait prévoir que l’autre moitié des qua- 
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lités du genre humain serait un jour anéantie par ce 
despotisme spirituel qui enchaîne les actions et 
même lés pensées du dévot prosterné 'dans la pous- 
sière. Les successeurs d’Héraclius écrasèrent les 
Grecs sous ce double joug j les vices des sujets , d’a- 
près une loi d’éternelle justice, dégradèrent le tyran, 
et à peine les plus exactes recherches sur le trône , * 
dans les camps et dans les écoles , conduisent à quel- 
ques noms qui méritent d’échapper à l'oubli. La 
pauvreté du^ujet n’est pas compensée par l’habi- 
leté où la variété des couleurs que présentent les 
peintres. Les quatre premiers siècles d’un intervalle 
de huit cents années sont demeurés pour nous dans 
les ténùbres qu’interrompent rarement de faibles 
rayons de. lumière historique : de Maurice à Alexis , 
Basile le Macédonien est lé seul prince dont la vie 
ait fourni le sujet d’un ouvrage séparé , et l’autoriré 
incertaine de compilateurs plus modernes supplée 
mal au défaut , à la perte ou à l’imperfection cjes 
auteurs contemporains. On n’a pas à se plaindre de 
la disette des quatre derniers siècles ; là muse de 
l’histoire se ranima à Constantinople aved la .famille 
des Comnènes ; mais elle se présente chargée d'enlu- 
minures , elle marche sans élégance et sans grâce. 
Une multitude de prêtres et de courtisan# se traînent 
sur les pas les uns des autres dans le sentier que 
leur ont tracé la servitude et la superstition : leurs 
vues sont étroites , leur jugement est faible ou cor- 
rompu, et on -achève un volume plein d’une stérile 
abondance , sins connaître les causes des événemens, 




Sa liaifon 
avec 1rs 
révolutions 
du monde 
politique. 
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le caractère clés acteurs , ni les mœurs du siècle 
qu’ils célèbrent ou dont il» se plaignent. On a ob- 
servé qu’un guerrier donnait à sa plume l’énergie 
de son épée : cette remarque peut s’appliquer à une 
nation , et l’on verra que le ton de l’histoire s’élève 
ou s’abaisse avec le courage du temps où on l’écrit. 

D’après ces considérations , j’aurais abandonné 
sans regret les esclaves grecs et leurs serviles histo- 
riens , si le sort de la monarchie de Byzancfe ne se ■ 
trouvait lié d’une manière passive aujp révolutions 
les plus éclatantes et les plus. importantes qui aient 
changé la face du monde. Au moment où elle per- 
dait des provinces , de nouvelles colonie» et de 
nouveaux royaumes s’y établissaient : les. nations 
victorieuses prenaient ces vertus actives dé la guerre 
ou de la paix qu’avaient délaissées les vaincus V et 
c’est dans l’origine et les conquêtes , dans la religion 
et le gouvernement de ces peuples nouveaux , que 
nous devons chercher les causes et les effets de la 
décadence et de la chute de l’empire d’Orient. Au 
reste , ce nouveau plan , la richesse et la variété des 
matériaux , ne s’opposent point à l’unité du dessein 
et de là composition : semblable au musulman de 
Fez ou de Delhi , qui dans ses prières regarde tou- 
jours le temple de la Mecque, l’œil de l’historien ne 
perdra jamais Constantinople de vue. La ligne qu’il 
va parcourir doit nécessairement embrasser les dé- 
serts de l’Arabie et delà Tartarie ; mais le cercle 
qu’elle formera d’abord se resserrera définitivement 
aux limites toujours décroissantes de l’empire romain. 
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Voici donc le plan que j’ai adopté pour les der- 
niers volumes de cet ouvrage. Le premier des clia- 
pitres suivans contiendra la suite régulière des em- 
pereurs qui ont régné à Constantinople durant une 
période de six siècles, depuis^ les jours d’Héraclius 
jusqu’à la conquête des Latins; ce récit sera peu 
éteildu , mais je déclare ici généralement qu’il ne 
s’écartera ni de l’ordre ni du texte des historiens ori- 
ginaux. Je me bornerai, dans cette Introduction , à- 
indiquer les révolutions, du trône, la succession des 
familles, le caractère personnel des princes grecs , 
leur manière de vivre et leur mort, les maximes et 
l’influence de leur administration, et à quel point 
leur règne a tendu à précipiter ou à suspendre la 
chy,te de l’empire d’Orient. Ge tableau chronologi- 
que jettera du jour sur les chapitres qui viendront 
ensuite; et chacun des détails de l’importante his- 
toire des Barbares se placera de lui-même au lieu qu’il 
doit occuper dans les annales de Byzance. L’intérieu^' 
de l’empire et la dangereuse hérésie des paùliciensi 
qui ébranla l’Orient et éclaira l’Occident , seront la 
matière de deux chapitres séparés; mais je différerai, 
ces recherches jusqu’au moment où j’aurai mis sous 
les yeux du lecteur l’état des différens peuples du 
monde au neuvième et au, dixième siècle de l’ère 
chrétienne. Après avoir établi ces fondemens de l’his- 
toire byzantine, je passerai en revue plusieurs na-, 
lions, et en traitant ce qui les regarde, je propor- 
tionnerai l’étendue de mon récit £ leur grandeur, à 
leur mérite ou à leurs liaisons avec le monde romain 


IX. 
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et le siède actuel. Voici les noms de ces peuples : 
i° Les Francs dénomma lion générale qui cooit 
prend tous ceux des Barbares de 4a France, de l’Ita- 
lie et de l’Allemagne, que. réunirent le glaive et le 
sceptre de Charlemagne. La persécution des images 
et de leurs adorateurs sépara Rome et l’Italie du 
trône de Byzance , et prépara le rétablissement de 
l’empire romain en Occident. i° Les Arabes ou Sar- 
rasins, sujet intéressant et curieux , occuperont trois 
longs chapitres. Après avoir décrit l’Arabie et ses ha- 
bitans, j’examinerai dans le premier quels lurent le 
caractère, la religion et les succès de Mahomet : dans 
le second, je conduirai les Arabes à la conquête de 
la Syrie , de l’Égypte et de l’Afrique , provinces de 
l’empire romain , et je les suivrai dans leur carrière 
triomphante, jusqu’à ce qu’ils aient renversé le 
trône de la Perse et de l’Espagne : je rechercherai 
dans le troisième comment Constantinople et l’Eu- 
rope furent sauvées par le luxe et les arts , la dis- 
corde et l'affaiblissement de l’empire des califes. Un 
seul chapitre indiquera- ce qui regarde, 3° les Bul- 
gares, 4° les Hongrois , et 5° les Russes, qui atta-- 
quèrent par mer ou par terre les provinces et là ca- 
pitale; mais l’origine et l’enfance de ce dernier 
peuple, dont la grandeur est aujourd’hui si impo- 
sante , mériteront quelque curiosité ; 6° les Nor- 
mands ou plutôt quelques aventuriers de cette peu- 
plade guerrière , qui fondèrent un royaume puissant 
dans la Fouille et la Sicile, ébranlèrent le trône de 
Constantinople, déployèrent tonte la valeur des che- 
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valiers, et réalisèrent presque les 'merveilles îles ro- 
mans-, 7 0 les Latins ou les nations de l’Occident 
soumises au pape, qui s’enrôlèrent sous la bannière 
de la croix pour reprendre ou délivrer le saint-sé- 
pulcre. Les empereurs grecs furent d’abord épouvan- 
tés et ensuite affermis sur leur trône par des myriades 
de pèlerins qui se rendirent à Jérusalem avec Gode- 
froy de Bouillon et les pairs de la chrétienté. La se- 
conde et la troisième croisade marchèrent sur les pas 
de la première -, l’Europe et l’Asie se mêlèrent dans 
une guerre sainte qui dura deux siècles;. et Saladin 
et lesMamelucks d’Égypte, après avoir opposé une 
vigoureuse résistance âux puissances chrétiennes, 
finirent par les chasser tout- à-fait. Au milieu de ces 
guerres mémorables , une escadre et une armée de 
Français et de Vénitiens s’écartèrent de leur route 
de Syrie vers le Bosphore de Thrace ; ils prirent 
d’assaut la capitale de. l'empire, ils renversèrent la 
monarchie des Grecs, et une dynastie de princes la- 
tins régna plus de soixante ans à Constantinople. 
8° Durant cette époque de captivité et d’exil , il faut 
regarder lès Grecs eux-mêmes comme un peuple 
étranger , comme les ennemis et ensuite les souve- 
rains de Constantinople. Leur malheur leur avait 
rendu une étincelle de valeur nationale ; et du mo- 
ment où ils eurent repris la couronne jusqu’à la con- 
quête des Turcs , les empereurs montrèrent quelque 
dignité, g 0 Les Mogols et les T art ares : les armes 
de Gengis et de ses descendans ébranlèrent le globe 
depuis la Chine jusqu’à la Pologne et à la Grèce ; lés 
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sultans furent renversés -, les califes tombèrent du 
trône , les Césars tremblèrent au milieu de leur cour, 
et les victoires de Timour suspendirent plus d’un 
demi -siècle la ruine finale de l’empire de Byzance. 
io",J’ai déjà indiqué la première apparition des 
Turcs, et les deux dynasties successives des princes 
de cette nation qu’on vit sortir au onzième siècle des 
déserts de la Scythie, se distinguent par les noms 
de leurs chefs Seljuk et Othman. Le premier établit 
un illustre et puissant royaume qui se prolongeait 
des bords de l’Oxus jusqu’à Antioche et Nicée : la 
profanation des saints lieux conquis par ses 1 armes et 
le danger où il mit Constantinople, donnèrent .lieu 
à la première croisade. Les Ottomans, sortis d’une 
origine obscure , devinrent la terreur et le fléau de 
la chrétienté. Mahomet ïi assiégea et prit Constan- 
tinople , et son triomphe anéantit le reste du titre 
de l’empire romain en Orierit. L’histoire du schisme 
des Grecs se trouvera liée à celle de leurs derniers 
malheurs et du rétablissement des arts en Occident. 
Après avoir montré la nouvelle Rome captive, je re- 
tournerai aux ruines de l’ancienne, et un grand nom, 
un sujet intéressant , jetteront un rayon de gloire sur 
la fin de mes travaux. 

" » * ' t 

i, • ■ 1 

Second L’empereur Héradius avait puni un tyran ; il s’était 

mariage et ’ ' , . 

mort d’iië- empare de son trône, et avait rendu son règne rae- 

raclim* _ _ _ ' . 

morable par la conquête passagère pt la perte irré- 
parable des provinces de l’Orient. Après la mort 
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d’Eudoxie , sa première femme , il désobéit au pa- 
triarche 5 il viola les lois eu épousant sa nièce Mar- 
tina; et la superstition des Grecs vit un jugement du 
ciel dans les maladies du père et la difformité de ses 
enfans. Mais le bruit d’une naissance illégitime pou- 
vant écarter le choix ou affaiblir l’obéissance du 
peuple', la tendresse maternelle , et peut-être la ja- 
lousie d’une belle-mère , donnèrent plus d’activité à 
l’ambition de Martina ; et son mari , déjà avancé en 
âge , était trop faible pour résister aux séductions et 
aux caresses d’une épouse. Constantin , son fils aîné, 
obtint dans un âge mûr le titre d’Auguste -, mais 
la faiblesse de sa constitution exigeait un collègue 
et un surveillant, et il consentit, avec une ^secrète 
répugnance, au partage de l’empire. Le sénat fut 
rassemblé au palais pour ratifier ou attester l’asso- 
ciation d’Héracléonas , fils de Martina : l’imposition 
du diadème fut consacrée par les prières et la béné- 
diction du patriarche : les sénateurs et les patriciens 
adorèrent la majesté de l’empereur et celle de ses 
collègues , et dès qu’on ouvrit les portes , la voix 
tumultueuse mais importante des soldats salua les 
trois princes. Après u.n intervalle de cinq mois , les 
pompeuses cérémonies qui semblaient seules former 
la constitution de l’État , eurent lieu dans la cathé- 
drale et l’iiippodrome : afin de montrer la bonne in- 
telligence des deux frères, le plus jeune Se présenta 
appuyé sur le bras de faine, et les acclamations d’un 
peuple vendu , ou séduit par la crainte , joignirent 
le nom de Martina à ceux deConstantin cl d’Héracléo- 
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nas. Héraclius ne survécut que deux ans à cette asso- 
ciation : son testament déclara ses deux fils héritiers 
de l’empire d’Orient avec un pouvoir égal , et il leur 
ordonna d’honorer Martina comme leur mère et leur 
souveraine. 

Lorsque Martina se montra pour la première fois 
sur le trône, avec le titre et les attributs de la 
royauté, elle rencontra une opposition ferme * quoi- 
que respectueuse , et des préjugés superstitieux ra- 
nimèrent les dernières étincelles de la liberté. « Nous 
respectons la mère de nos princes, s’écria tin ci- 
toyen ; mais ces princes sont les seuls à qui nous 
devions de l’obéissance, et Constantin , l’aîné de nos 
deux empereurs , est en âge de soutenir le poids de 
la çoùronne. La nature a exclu votre sexe des tra- 
vaux du gouvernement. Si les Barbares approchaient 
.de la ville royale , soit en ennemis , soitavec. de pa- 
cifiques intentions , pourriez-vous les combattre ? 
sauriez-vous leur répondre ? Les Persans , esclaves 
eux-mômes, ne pourraient supporter le gouvernement 
d’une femme. Que le ciel préserve à jamais la répu- 
blique romaine-d’uil événement qui déshonorerait la 
nation ! # Martina descendit du trône avec indigna- 
tion , et se réfugia dans la partie du palais habitée 
par les femmes; Le règne de Constantin iii ne fut 
qüe.de cent trois jours, il mourut à l’âge de trente 
ans ; sa vie entière àvait été une longue maladie ; 
on attribua cependant sa mort prématurée à sa belle- 
mère , et. on crut qu’elle avait employé le poison. 
Elle recueillit en effet les fruits de cette mort, et 
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s’empara du gouvernement au nom d’Héracléonas. H<?r»ci<io- 
Mais tout le monde abhorrait l’incestueuse veuve a. D.’àit, 
d’Héraclius ; elle excitait les soupçons du peuple , et 
les deux orphelins qu’avait laissés Constantin de- 
vinrent les objets de la sollicitude publique. En 
vain le fils de Martina, âgé seulement de quinze ans, 
instruit par sa mère, déclara qu’il servirait de tuteur 
à ses neveux, dont l’un avait été tenu par lui sur les 
fonts de baptême •, en vain il jura sur la vraie croix 
de les défendre contre tous leurs ennemis. Peu de 
momens avant sa mort , le dernier empereur avait 
fait partir un serviteur fidèle pour armer les troupes 
et les provinces de l’Orient en faveur des orphelins 
qu’il laissait en des mains si suspectes ; l’éloqutince 
et la libéralité de Valentin lui avaient assuré un plein 
succès -, de son camp de Chalcédoine , il osa deman- 
der qu’on punît les assassins , et qu’on rétablît sur le 
trône l’héritier légitime. La licence des soldats qui 
saccageaient les vignes et buvaient , le vin des domai- 
nes d’Asie appartenant aux habita ns' de Constanti- 
nople, excita ceux-ci contre les auteurs de leurs 
maux , et on entendit retentir l’église de Sainte-So- 
phie, non pas d’hymnes et de prières , mais des cla- 
meurs et des imprécations d’une multitude furieuse. 
Héraçléonas, appelé par. des cris impérieux ,sé mon- 
tra en chaire avec l’aîné des deux orphelins s Cons- 
tans seul fut proclamé empereur des Romains -, et on 
plaça Sur sa tête, avec la bénédiction solennelle du. 
patriarche, une çouronne d’or qu’on avait prise sur 
le tombeau d’Héraclius 5 mais, dans le tumulte de la 
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joie et de l’indignation, l’église fut pillée, les, Juifs 
et les Barbares souillèrent le sanctuaire , et Pyrrhus , 
sectateur de l’hérésie des monothélites , et créature 
de l’impératrice , pour se soustraire à la violence des 
catholiques, prit fort sagement le parti de s’enfuir 
après avoir laissé une protestation sur l’autel. Le sé- 
nat , momentanément revêtu de quelque force par 
l’assentiment des soldats et du peuple, avait à rem- 
plir des fonctions plus sérieuses et plus sanglantes. 
Animé de l’esprit de la liberté romaine ,.il renouvela 
l’antique et imposant spectacle d’un tyran jugé par 
sou peuple ; Martina et son fils furent déposés et con- 
damnés comme les auteurs de la mort de Constantin ; 
mais la sévère justice des pères conscrits fut souillée 
par la cruauté qui confondit l’innocent avec le cou- 
pable. Martina et Iléracléonas furent condamnés à 
avoir l’une la langue , l’autre le nez coupés , et , après 
cette cruelle exécution, l’un et l’autre passèrent le 
reste de leurs jours dans l’exil et dans l’oubli ; et 
ceux des Grecs qui se trouvaient capables de quelque 
réflexion durent, jusqu’à un certain point, se con- 
soler de leur servitude, en observant où peut aller 
l’abus du pouvoir remis pour un moment entre les 
mains de l’aristocratie. 

Quand on lit le discours que Constans n prononça 
devant le sénat de Byzance, à l’âge de douze ans, on 
se croit reporté à cinq siècles en arrière, dans le temps 
des Antonins. Après l’avoir remercié du ju$te châti- 
ment infligé aux assassins, qui venaient d’enlever à 
la nation les heureuses espérances que donnait le 
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règne de son père, le jeune prince ajouta : « La pro- 
vidence divine et votre équitable décret ont préci- 
pité du trône Martina et son incestueuse progéniture. 
Votre majesté et votre sagesse ont empêché l’empire 
romain de dégénérer en une tyrannie qui ne connaît 
plus de lois; mes exhortations et mes prières vous 
demandent de consacrer au bien public vos conseils 
et votre prudence. » Ces paroles respectueuses , join- 
tes à de grandes largesses , satisfirent les sénateurs ; 
mais les serviles Grecs étaient indig'nes d’une liberté 
dont ils faisaienLpeu de cas, et les préjugés du temps, 
l’habitude du despotisme, effacèrent bientôt dans 
l’esprit du nouvel empereur une leçon dont on ne 
l’avait occupé que quelques instans. Il n’en conserva 
qu’une crainte inquiète de voir quelque jour le sénat 
ou le peuple entreprendre sur le droit de priraogd* 
niture, et placer . son frère Théodose sur le trône, 
en le revêtant d’un pouvoir égal au sien. Le petit- 
fils d’Iféraelius, promu aux ordres sacrés, devint 
ainsi inhabile à la pourpre; mais cette cérémonie, qui 
semblait profaner les sacremens de l’Église , ne suffit 
pas pour apaiser les soupçons dit tyran, et la mort 
du diacre Théodose put seule expier le crime de son 
extraction royale. Sa mort fut vèngée par les impré- 
cations du peuple ; et le meurtrier , alors dans toute 
la plénitude de sa ’ puissance , fut forcé dé se con- 
damner de lui-même à un exil perpétuel. Constans 
s’embarqua pour la Grèce, et, comme s’il avait voulu, t 
rendre à sa patrie les sentimens d’horreur qu’il mé- 
ritait d’elle , on dit que de sa galère impériale il cra- • 




Digltized by Google 



1 54 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

cha sur lus. murs de Constantinople. Après avoir 
passé l’hiver à Athènes, il se rendit à Tarcnte en 
Italie-, il alla voir Rome, et termina à Syracuse, où 
il fixa sa résidence, ce honteux .voyage marqué dans 
tout son cours par des rapines sacrilèges. Mais s’il 
pouvait échapper aux regards .de son peuple , il ne 
pouvait se fuir lui -même : les remords de sa con- 
science créèrent un fantôme qui le poursuivit par 
terre et par mer, la huit et le jour; sans cesse il 
croyait apercevoir devant lui la figure de Théodose 
qui, lui présentant une coupe remplie de sang, et 
l’approchant de ses lèvres, lui disait ou seihblait lui 
dire : « Bois , mon frère , bois ; » allusion à la circons- 
tance qui aggravait son crime , pour, avoir reçu des 
mains du diacre la coupe mystérieuse du sang de 
Jésus-Christ. Odieux à lui-même, et odieux au genre 
humain, il mourut dans la capitale de la Sicile par 
une trahison domestique, et peut-être par unè cons- 
piration des- évêques. Un domestique qui le servait 
. au bain ,• après lui aroir versé de l’eau chaude sur la 
tête , le frappa avec violence du- vase qu’il tenait : le 
prince tomba étourdi du coup, et suffoqué par la 
chaleur de l’eau; sa suite, étonnée de ne point le 
voir paraître, s’approcha de lui ,, et reconnut avec 
indifférence qu’il était«raort. Les troupes de la Sicile 
revêtirent de la pourpre un jeune homme. .obscur, 
dont l’inimitable beauté échappait, côtnmè il est fa- < 
.cile de le concevoir, à l’habileté des peintres et dès 
s onat. sculpteurs de son temps. 

A ‘ s^o 68, Cônstans avait laissé trois fils dans le palais de By- 
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zauce,: pâmé avait été revêtu de la pourpre dès son 
enfance. Lorsqu’il. leur ordonna de venir le trouver 
en Sicile , les Grecs , voulant garder ces otages pré- 
cieux, répondirent que citaient les enfans de l'État, 
et qu’on ne les laisserait pas partir. La nouvelle de sa 
mort -arriva avec une rapidité extraordinaire de Sy- 
racuse à Constantinople , et Constantin , l’aîné de ses 
fils v hérita de son trône sans hériter de la haine pu- 
blique. Ses sujets concoururent avec zèle et avec 
ardeur au châtiment de la province qui avait usurpé 
les droits du sénat et du peuple; le jeune empereur 
sortit de l’Hellespont à la tête d’ûne escadre nom- 
breuse, et réunit- sous ses drapeaux, dans le havre 
de Syracuse, les légions de Rome et celles de Car- 
thage. La défaite de l’empereur proclamé par les 
Siciliens était facile, et sa mort était juste; sa belle 
tête fut exposée dans l’hippodrome $ mais je ne puis 
applaudir à la clémence d’un prince qui, dans la foule 
de ses victimes, comprit le fils d’un patricien, eou- 
pable seulement d’avoir déploré avec amertume 
l’exécution d’un père vertueux. Ce jeune homme, 
qu’on appelait Germanus, subit une mutilation -dés- 
honorante ‘ il survécut à cette cruelle opération , 
et son élévation subséquente au rang de patriarche 
et de saint a conservé le souvenir de l’indécente 
cruauté de l’empereur. Constantin , après de si san- 
glans sacrifices ollérts aux mânes de son père , revint 
dans sa capitale ; et sa barbe ayant paru durant son 
voyage de Sicile, cette circonstance fut annoncée à 
l’univers par le surnom familier de Pogonat. La dis- 
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corde fraternelle souilla son règne ainsi que celui de 
son prédécesseur. Il avait accordé le titre d’Auguste 
à Héraclius et à Tibère , ses deux frères ; mais ce n’é- 
tait pour eux qu’un vain titre, car ils continuaient 
à languir dans la solitude du palais , sans exercer au- 
cun pouvoir et sans être chargés d’aucune fonction. 
A leurs secrètes instigations , les troupes du thème 
ou province d’Anatolie s’approchèrent de Constan- 
tinople du côté de l’Asie : elles demandèrent en 
faveur des deux frères de Constantin le partage ou 
l’exercice de la souveraineté, et soutinrent cette 
demande séditieuse d’uii argument théologique. Les 
soldats s’écriaient qu’ils étaient chrétiens et catholi- 
ques , et sincères adorateurs de la sainte et indivi- 
sible Trinité; que puisqu’il y avait trois personnes 
égales dans le ciel , il était raisonnable qu’il y eût 
trois personnes égales sur la terre. L’empereur in- 
vita ces habiles docteurs à une conférence amicale, 
dans laquelle ils pourraient proposer leurs raisons au 
sénat : ils s’y rendirent, et bientôt la vue de leurs 
corps, suspendus à un gibet dans le faubourg de 
Galata , réconcilia leurs camarades avec l’unité du 
règne de Constantin. 11 pardonna à ses frères; on 
continua à les nommer. dans les acclamations publi- 
ques: mais s’étant rendus de nouveau coupables , ou 
ayant été de nouveau soupçonnés, ils perdirent le 
titre d’Auguste, et on leur coupa le nez pn présence 
des évêques^ catholiques qui formaient à Constanti- 
nople le .sixième concile général. A la fin de sa vie, 
Pogonat sc montra soigneux d’établir le droit de 
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primogéniture. Les cheveux de ses deux fils , Justi- 
nien et Héraclius , furent offerts sur la châsse de saint 
Pierre comme un symbole de leur adoption spiri- 
tuelle par le pape-, mais l’aîné fut seul élevé au rang 
d’Auguste , et obtint seul l’assurance de la couronne. 

Justinien n hérita de l’empire après la mort de 
son père , et le nom d’un législateur triomphant fut 
déshonoré par les vices d’un jeune homme qui n’imita 
le réformateur des lois que dans le luxe des bâtimens. 
Ses passions étaient fortes, mais son jugement faible : 
il exaltait, avec l’enivrement d’un sot orgueil, le droit 
de naissance qui lui soumettait des millions d’hommes, 
tandis que la plus petite communauté ne l’aurait pas 
choisi pour son magistrat particulier. Ses ministres 
favoris étaient uti eunuque et un moine, c’est-à-dire 
les deux êtres par leur état les moins susceptibles des 
affections humaines : à l’un il abandonnait le palais, 
et à l’autre les finances \ le premier châtiait à coups 
de fouet la mère de l’empereur ; le second faisait sus- 
pendre les débiteurs insolvables, la tête en bas, sur 
un feu lent et exhalant une épaisse fumée. Depuis les 
jours de Commode et de Caracalla, la crainte avait été 
le mobile ordinaire de la Cruauté des souverains de 
Rome-, mais Justihien, doué de quelque vigueur de 
caractère, se plaisait à voir les tourmens de sés sujets, 
et brava leur vengeance l’espace d’environ dix ans, 
jusqu’au moment où il eut comblé la mesure de scs 
crimes et celle de leur patience. Léonlius , général 
renommé , avait gémi plus de trois ans dans un cachot 
avec quelques patriciens des plus nobles familles et 
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du nombre de ceux qui avaient le plus de mérité ; le 
souverain l’en tira tout à coup pour lui donner le 
gouvernement de la Grèce : cette grâce, accordée à 
un homme outragé , annonçait le mépris plutôt que 
la confiance. Ses amis l’accompagnant jusqu’au port 
où il devait s’embarquer, il leurdit en soupirant qu’on 
ornait la victime pour le sacrifice, et que la mort le 
suivrait de près. Ils osèrent lui répondre que la gloire 
et l’empire seraient peut-être la récompense d’une 
résolution généreuse; que toutes les classes de l’État 
abhorraient le règne d’un monstre , et que deux cent 
mille patriotes n’attendaient que la voix d\m chef. Us 
choisirent la nuit pour le moment de leur délivrance; 
et, dans les premiers efforts des conspirateurs, le 
préfet de la capitale fut égorgé, et on força les pri- 
sons : les émissaires de Léontius crièrent dans toutes 
les rues : « Chrétiens, à Sainte-Sophie! » Le texte 
choisi par le patriarche, «Voici le jour du Seigneur, » 
fut l’annonce d’un sermon qui acheva d’enflammer 
tous les esprits ; et, quittant l’église, le peuple indi- 
qua une autre assemblée dans l’hippodrome. Justi- 
nien, en faveur duquel on n’avait pas tiré un seul 
glaive, fut traîné devant ces juges furieux, qui de- 
mandèrent qu’on le punit de mort au même instant. 
Léontius, déjà revêtu de la pourpre, vit d’un oeil de 
compassion le fils de son bienfaiteur , etlc rejeton d’un 
si grand nombre d’empereurs, prosterné devant lui. 
Il épargna la vie de Justinien; on lui coupa, d’une 
manière imparfaite, le nez et peut-être la langue: 
l’heureuse flexibilité de l’idiome grec lui donna aur- 
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le- champ le nom de Rhinotmète; et le tyran, ainsi 
mutilé, fut relégué à Cherson , bourgade solitaire de 
la Tartane-Crimée, qui tirait des blés, des vins et de 
l’huile des pays voisins , comme des objets de luxe. 

Justinien , banni sur la frontière des déserts de 1 a Son exil. 
Scythie, nourrissait toujours l’orgueil de sa naissance 69J - 705. 
et l’espoir de remonter sur le trône. Après trois ans 
d’exil , il apprit avec joie qu’une seconde révolution 
l’avait vengé , et que Léontius avait été détrôné et 
mutilé à son tour par le rebelle Apsimar , qui avait 
pris le nom plus respectable de Tibère. Mais les pré- 
tentions de la ligne directe devaient être redoutables 
à un usurpateur de la classe du peuple -, et ses inquié- 
tudes étaient augmentées par les plaintes et les accu- 
sations des habitans de Cherson , qui retrouvaient les 
vices du tyran dans la conduite du prince exilé. Jus- 
tinien, suivi d’une troupe de gens attachés à sa per- 
sonne par une même espérance ou un même déses- 
poir, s’éloigna de cette terre inhospitalière, et se 
réfugia chez les Chozares , qui campaient entre le 
Tanaïs et le Borystliène. Le khan, ému de compas- 
sion , traita avec respect un tel suppliant : il l’établit 
à Phanagoria, ville jadis opulente , située sur la rive 
du lac Mæotis, du côté de l’Asie. Justinien, oubliant 
alors tous les préjugés romains , épousa une sœur du 
Barbare, qui cependant , d’après son nom de Théo- • 
dora , semble avoir reçu le baptême; mari l’infidèle 
khan fut bientôt séduit par l’or de Constantinople , 
et sans la tendresse de sa femme , qui lui révéla les 
projets qu’on formait contre lui , Justinien aurait péri 
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sous le glaive des assassins, ou bien eût été livré au 
pouvoir de ses ennemis. Après avoir étranglé de sa 
main les deux émissaires du khan , il renvoya Théo- 
dora à son frère, et s’embarqua sur l’Euxin pouF 
chercher des alliés plus fidèles. Une tempête assaillit 
le vaisseau qu’il montait , çt l’un des hommes de sa 
suite lui conseilla d’obtenir la miséricorde du ciel , en 
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faisant le vœu d’un pardon général si jamais il remon- 
tait sur le trône. «Pardonner ! s’écria l’intrépide tyran, 
plutôt mourir à l'instant même! que le Tout-Phissant 
m’engloutisse dans les vagues de la mer si je consens 
à épargner la tête d’un seul de mes ennemis! » *11 
survécut à cette menace impie ; il arriva à l’embou- 
chure du Danube , et osa se hasarder dans le village 
habité parle roi des Bulgares, Terbelis, prince guer- 
rier et païen; dont il obtint des secours en lui pro- 
mettant sa fille et le partage des trésors de l’èmpire. 
Le royaume des Bulgares se prolongeait jusqu’aux 
frontières de la Thrace , et les deux princes se por- 
tèrent sous les murs de Constantinople avec quinze 
mille cavaliers. Apsimar fût déconcerté par cette 
brusque apparition de son rival , dont la tête lui avait 
été promise parle Chozaré , et dont il ignorait l’éva- 
sion. Dix années d’absence avaient presque effacé le 
souvenir des crirnes de Justinien;, sa naissance et ses 
malheurs excitaient la pitié de la multitude, toujours 
indisposée contre les princes qui la gouvernent , et 
les soins actifs de ses partisans l’introduisirent dans la 
ville et le palais de Constantin. 

Justinien, en récompensant ses alliés, en rappelant 
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sa femme ; prouva qu’il n’était pas tout-à-fàit étran- 
ger à des sentimens d’honneur et de reconnaissance.- 
Terbelis se retira avec un monceau d’or dont l’éten- 
due fut déterminée par la portée de son fouet -, mais 
jamais vœu ne fut si religieusement accompli que le 
serinent de vengeance prononcé au milieu des orages 
de l’Euxin. Les deux usurpateurs ( car c’est pour le 
vainqueur que doit être réservé le nom de tyran ) 
furent amenés dans l’hippodrome , l’tmde sæ prison 
ét l’autre de son palais. Léontius et Apsimar , avant 
d’être livrés aux bourreaux, furent étendus chargés 
de chaînes sous le trône de l’empereur, et Justinien, 
établissant l’un de ses pieds sur le cou de chacun 
d’eux , regarda plus d’une heure la course des chars , 
tandis que le peuple inconstant répétait ces paroles 
du Psalmiste : « Tu marcheras sur l’aspic et sur le 
basilic, et tu fouleras aux pieds le lion et le dragon. » 
La défection universelle qu’il avait jadis éprouvée , 
put le porter à désirer, comme Caligula, que le peuple 
romain n’eût eu qu’une tête. J’observerai toutefois 
que ce désir ne convenait pas à un tyran ingénieux, 
puisqu’au lieu des tourmens variés dont il accablait 
les victimes de sa colère, un seul coup aurait ter- 
miné les plaisirs de sa vengeance et de sa cruauté. 
Ces plaisirs furent en effet inépuisables : ni vertus 
privées ni services publics ne purent expier le crime 
d’une obéissance active ou même passive à un gou- 
vernement établi, et, dans les six années de son nou- 
veau règne, la hache, la corde et la torture, lui paru- 
rent les seuls instrunyms de la royauté. Mais ce fut 
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surtout contre les habitans de Gherson, qui avaient 
insulté à son exil et enfreint les lois de- l’hospitalité, 
que se dirigèrent les efforts de sou implacable haine. 
Comme leur position éloignée leur laissait quelques 
moyens de défense ou du moins d’évasion, Constan- 
tinople fut chargée d’un impôt qui devait payer les 
frais d’une escadre et d’une armée levée contre eux : 
« Ils sont tous coupables et ils doivent tous périr, » 
tel fut l’ordre de Justinien -, il chargea de l’exécution 
de. ce sanguinaire arrêt Étienne , son favori , recom- 
mandé près de lui par son surnom de Sauvage. Ce- 
pendant le sauvage Étienne ne remplit qu’imparfai- 
tement les intentions de son souverain. L# lenteur 
de ses attaques permit à la plus grande partie des ha- 
bitans de se retirer dans l’intérieur du pays , et le mi- 
nistre des vengeances du prince se contenta de, ré- 
duire en servitude les jeunes gens des deux sexes , de 
brûler vifs sept des principaux citoyens , d’en jeter 
vingt dans la mer , et d’en réserver quarante-deux 
qui devaient recevoir leur condamnation de la bou- 
che de Justinien. Au retour d'Étienne, son escadre 
échoua sur les rochers qui hérissent les côtes de l’Ana- 
tolie , et Justinien applaudit à l’obéissance de l’Euxin, 
qui avait enveloppé dans un même naufrage tant de 
milliers de ses sujets et de ses ennemis. Cependant , 
altéré de sang, le tyran ordonna une seconde expé- 
dition pour anéantir les restes de la colonie qu’il 
avait proscrite. Dans ce court intervalle, lés Cher- 
sonites étaient revenus dans leur, ville et se prépa- 
raient à mourir les armes à la main : le khan des 
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Chozaces avait abandonné la cause de son détestable 
beau-frère; lés exilés de toutes les provinees se réu- 
nirent à Tauris, et Bardanes fut revêtu de la pourpre 
sous le nom de Philippicus. Les troupes impériales 
ne voulant ni ne pouvant exécuter les projets vindi- 
catifs de Justinien, échappèrent à sa fureur en renon- 
çant à son obéissance; l’escadre conduite par PhiJip- 
picus arriva heureusement aux havres de Sinope et 
de Constantinople ; toutes les bouclées prononcèrent 
la mort du tyran, tous les bras s’empressèrent d’y' 
concourir : il était dénué d’amis , il fut abandonné 
des Barbares qui le gardaient, et le coup qui termina 
sa vie fut célébré comme un acte de patriotisme et 
l’eflfet d’une vertu romaine. Tibère, son fils , s’était 
réfugié dans une église ; sa grand’mère , fort avancée 
en âge, en défendait la porte; l’innocent jeune homme 
suspendit à son cou toutes les reliques les plus res- 
pectées; il s’appuya , d’une main sur l’autel et.de 
l’autre sur la vraie croix ; mais la fureur populaire, 
lorsqu’elle ose fouler aux pieds la superstition , est 
sourde aux cris de l’humanité , et la race d’Héraclius 
s’éteignit après avoir porté la couronne durant un 
siècle. 

Entre la chute de la race des Héraclides et l’avéne- nippiez, 
ment de la dynastie isanrienne , se trouve un inter- * . 

valle de six années seulement divisé en trois règnes. 

Bardanes ou Philippicus fut reçu à Constantinople 
comme un héros qui avait délivré son pays d’un ty- 
ran; et les premiers transports d’une joie aussi sin- 
cère qu’universelle, purent lui faire goûter quelques 
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momens de bonheur. Justinien avait laissé un grand 
trésor, fruit de ses cruautés et de ses rapines ; mais 
son successeur ne tarda pas à le dissiper par de vaines 
profusions. Le jour de l’anniversaire de sa naissance, 
Philippicus donna au peuple les jeux de l’hippo- 
drome; il se montra ensuite dans toutes les rues, 
précédé de mille bannières et de mille trompettes, 
alla se rafraîchir dans les bains de Zeuxippe, et, de 
retour à son pajais, il y donna un festin somptueux 
à sa noblesse. A. l’heure de la méridienne, il se retira 
au fond de son appartement, enivré d’orgueil et de 
vin, et oubliant que ses succès avaient rendu ambi- 
tieux chacun de ses sujets, et que chaque ambitieux 
était secrètement son ennemi. Au milieu du désordre 
de la fête, de hardis conspirateurs pénétrèrent jus- 
qu’à lui, surprirent le monarque endormi, le garot- 
tèsent, lui crevèrent les yeux et le déposèrent avant 
même qu’il eût eu le loisir de sentir toute l’étendue de 
son danger. Mais les traîtres 11e profitèrent pas de 
leur crime; le choix du sénat et du peuple revêtit de 
la pourpre Artémius, qui exerçait auprès de l’em- 
pereur déposé les fonctions de secrétaire. Artémius 
prit le nom d’Anastase n, et, durant un règne court 
et rempli d’agitations, déploya, soit dans la paix, 
soit dans la guerre , les vertus qui conviennent à un 
souverain. Mais, par l’extinction de la ligne impé- 
riale, le frein de l’obéissance avait été rompu, et 
ohaqueavénement au trône répandait les germes d’une . 
nouvelle révolution. Dans un soulèvement de la flotte, 
un obscur officier du fisc fut revêtu malgré lui de la 
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pourpre; après quelques mois d’une guerre navale, 
Anastase abdiqua la couronne, et Théodose in, son 
vainqueur, se soumit à son tour à l’ascendant supé- 
rieur de Léon, général des troupes de l’Orient. On 
permit à Anastase et à Théodose d’embrasser l’état 
ecclésiastique : l’ardeur impatiente du premier le 
conduisit à risquer et à perdre la vie dans une cons- 
piration-, les derniers jours du second furent honora- 
bles et tranquilles. On ne grava sûr sa tombe que ce 
mot : « santé, » dont la simplicité sublime exprime 
la confiance de la philosophie ou celle de la religion, 
et' le peuple d’Éplièse garda long-temps le souvénir 
de ses miracles. Les ressources qu’offrait l’Église pu- 
rent ainsi quelquefois rendre aux princes la clémence 
plus facile; mais il n’esl pas sûr qu’en diminuant les 
périls d’une ambition malheureuse, on ait travaillé 
pour l’intérêt public. 

Après m’être arrêté sur la chute d’un tyran , je vais 
indiquer en peu de mots le fondateur d’une nouvelle 
dynastie, connu de la postérité par les invectives de 
ses ennemis , et dont la vie publique et la vie privée 
sont mêlées à l’histoire des -iconoclastes. En dépit des 
clameurs de la superstition, l’obscurité de la nais- 
sance et la durée dti règne de Léon l’isaurien ins- 
pirent une prévention favorable au caracterè de ce 
prince. Dans un siècle de force , l’appât de la cou- 
ronne impériale aurait été propre à mettre enjeu 
toute l’énergie de l’esprit humain, et à produire une 
foule de compétiteurs aussi dignes du trône qu’ur- 
dens à y parvenir. Au milieu même de la corruption 
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et de la faiblesse des Grecs à cettê époque, la for- 
tune d’un plébéien, qui s’éleva du dernier au pre- 
mier rang de la société, suppose des qualités au- 
dessus du niveau de la multitude. Il y a lieu de penser 
que ce plébéien ignorait et dédaignait les sciences, 
et que, dans sa carrière ambitieuse, il se. dispensa 
des devoirs de la bienveillante et de la justice; mais 
on peut croire qu’il possédait les vertus utiles, telles 
que la prudence et la force , qu’il connaissait les 
hommes et l’art important de gagner leur confiance 
et de diriger leurs passions. On convient généralement 
que Léon était né dans l’Isaurie, et qu’il porta d’a- 
bord le nom de Conon. Des écrivains, dont la satire 
maladroite peut lui servir d’éloge, le représentent 
comme courant les foires du pays a pied, suivi d’un 
âne chargé de quelques marchandises de peu de va- 
leur. Ils racontent ridiculement qu’il trouva sur sa 
route quelques Juifs, diseurs de bonne aventure, et 
qui lui promirent l’empire romain, sous la condition 
d’abolir le culte des idoles. D’après une version plus 
vraisemblable, son père quitta l’Asie - Mineure pour 
aller s’établir dans la Thrace, où il exerça l’utile pro- 
fession de nourrisseur de bestiaux, et où il devait 
avoir acquis des richesses considérables, puisque ce 
fut au moyen d’une fourniture de cinq cents moutons 
qu’il obtint de faire entrer son fils au service de l'em- 
pereur. Léon fut d’abord placé dans les gardes de 
Justinien; il attira bientôt l’attention du tyran, et 
devint ensuitè l’objet de ses soupçons. Sa valeur et 
sa dextérité se firent remarquer dans la guerre de 
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Colchitfe. Anastase lui donna lè commandement des 
légions de l’Anatolie , et les soldats l’ayant revêtu de 
la pourpre, l’empire romain applaudit à ce choix. 
Léon ni, élevé à ce poste dangereux, s’y soutint 
malgré l’envie de ses égaux, le mécontentement 
d’une faction redoutable, et les attaques de ses enne- 
mis étrangers et domestiques. Les catholiques, tout 
en s’élevant contre ses innovations en matière de re- 
ligion , sont obligés de convenir qu’il les entreprit 
avec modération et qu’il les exécuta avec fermeté. 
Leur silence a. respecté la sagesse de son administra- 
tion et la pureté de ses mœurs. Après un règne de 
vingt- quatre ans, il mourut tranquillement dans le 
palais de Constantinople, et ses descendans héritè- 
rent, jusqu’à la troisième génération, de la pourpre 
qu’il avait acquise. ' ' 

Le règne de Constantin v , surnommé Copronyme , 
fils et successeur de Léon, fut de trente -quatre ans ; 
il attaqua avec un zèle moins modéré le culte des 
images. Tout le fiel de la haine feligieuse s’est épuisé 
dans la peinture que les partisans des images nous 
ont laissée de la personne et du règne de ce prince, 
de cette panthère tachetée, de cet antechrist, ce dra- 
gon volant, ce rejeton du serpent qui séduisit la pre- 
mière femme : selon eux , il surpassa les vices d’Éla- 
gabale et de Néron ; son règne fut une longue 
boucherie des personnages les plus nobles, les plus 
saints et les plus jnnocens de l'empire : il assistait au 
supplice de ses victimes ; il examinait les convulsions 
de leur agonie, écoutait avec plaisir leurs gémisse- 
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mens , et ne pouvait se désaltérer du sang qu’il se 
plaisait à répandre-, souvent il battait de verges ou 
mutilait ses domestiques de sa main royale. Son 
surnom de Copronyme lui venait de ce qu’il avait 
souillé les fonts baptismaux-, son âge, à la vérité, 
pouvait lui servir d’excuse ; mais les plaisirs de sa 
virilité le rabaissèrent au-dessous du niveau de la 
brute : il confondit dans ses débauches tous les sexes 
et toutes les espèces, et sembla tirer quelque plaisir 
des objets les plus faits pour révolter les sens; l’ico- 
noclaste fut hérétique, juif, mahométan , païen, 
athée; et ses cérémonies magiques, -les victimes hu- 
maines qu’il immola, ses sacrifices nocturnes à \ énus 
et aux démons de l’antiquité, sont les seules preu- 
ves que nous ayons de sa croyance en Dieu. Sa vie 
fut souillée des vices les plus contradictoires, et enfin 
les ulcères qui couvrirent son corps anticipèrent 
pour lui les tournions de l’enfer. L’absurdité d’une 
partie de ces accusations, que j'ai eu la patience 
de copier, se réfuté d’elle- même; et, dans tout ce 
qui regarde les anecdotes privées de la vie des 
princes, rien n’est plus aisé que le mensonge, rien 
n’est plus difficile que de le repousser. Je n’adopte 
point la pernicieuse maxime, que celui à qui on re- 
proche beaucoup est nécessairement coupable de quel- 
que chose ; cependant je puis clairement démêler que 
Constantin v fut dissolu et cruel. Le propre de la 
calomnie est d’exagérer plutôt que d’inventer; et sa 
langue audacieuse est contenue, à quelques.égards , 
par la notoriété établie dans le siècle et dans le 
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pays dont elle invoque le témoignage. On désigne 
le nombre des évêques , des moines et des généraux , 
victimes de sa cruauté; leurs noms étaient illustres, 
leur exécution fut publique et leur mutilation visible 
et permanente. Les catholiques détestaient la per- 
sonne et le gouvernement de Copronyme, mais leur 
haine elle -même est un indice de leur oppression. 

Ils dissimulent les fautes ou les insultes qui purent 
excuser ou justifier sa rigueur; mais ces insultes du- 
rent échauffer peu à peu sa cogère et l’endurcir à . 
l’habitude et à l’abus du despotisme. Toutefois Cons- 
tantin v n’était pas dénué de mérite , et son gouverne- ' *‘£ 
ment ne fut pas toujours digne de l’exécration ou du >' 
mépris des Grecs. Ses ennemis avouent qu’il répara 
un ancien aqueduc, qu’il racheta deux mille cinq 
cents captifs; que les peuples jouirent sous son règne 
d’une abondance peu commune , qu'il repeupla par 
de nouvelles colonies Constantinople et les villes de 
la Thrace : ils louent malgré eux son activité et son 
courage. A l’armée on le voyait à cheval à la tête de 
ses légions; et, quoique ses armes 11 ’aient pas tou- 
jours été également heureuses , il triompha par terre 
et par mer, surT’Euphrate et sur le Danube, dans la 
• guerre civile et dans la guerre contre les Barbares. 11 
faut d’ailleurs , pour servir de contre-poids aux in- v 
vectives des orthodoxes , mettre aussi dans la balance 
les louanges des hérétiques. Les iconoclastes révérè- 
rent ses vertus ; ils le regardèrent comme un saint , et 
quarante ans après sa mort, ils priaient sur son tom- 
beau. Lo fanatisme on la supercherie propagèrent 
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une vision miraculeuse. O11 publia que le héros chré- 
tien S’était montré sur un cheval blanc, agitant sa 
lance contre les païens de la Bulgarie. « Fable ab- 
surde, dit l’historien catholique , puisque Copronyme 
est enchaîné avec les démons dans les abîmée de 
l’enfer. » 

Uooit. Léon iv, fils de Constantin v et père de Constan- 
ce^. tin vi , fut faible de corps et d’esprit , et durant tout 
son règne , il s’occupa principalement da choix de 
son successeur. 1 $ zèle officieux de ses sujets le 
pressa d’associer à ■ l’empire le jeune Constantin : 
l’empereur , qui s’apercevait de son dépérissement , 
se rendit à leurs vœux unanimes après avoir exami- 
né cette grande affaire avec toute l’attention qu’elle 
-, méritait. Constantin, qui n’avâit que cinq ans, fut 
couronné ainsi que sa mère Irène, et le consente- 
ment national fut consacré par toutes les cérémonies 
dont la pompe et l’appareil étaient le plus capables 
d’éblpuir les yeux des Grecs ou d’enchaîner leur 
conscience. Les différens ordres de l’État prêtèrent 
serment de fidélité dans le palais , dans l’église et 
dans l’hippodrome; iis adjurèrent les saints noms 
du fils et de la mère de Dieu : « Nous en attestons 
Jésus- Christ , s’écrièrent-ils ; nous veillerons sur la • 
sûreté de Constantin, fils de Léon ; nous exposerons 
nos jours a son service j* et nous demeurerons fidèles 
à su personne et à sa postérité. » Ils répétèrent ce 
serment sur le bois de la vraie croix , et l’acte de 
leur soumission fut déposé sur l'autel de Sainte-So- 
phio. Les premiers à faire ce serinent , les premiers 
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à le violer , lurent les cinq fils qu’avait eus Copro- 
nyme d’un second mariage-, et l’histoire de ces prin- 
ces est aussi singulière que tragique. Le droit de 
primogéniture les excluait du trône; l’injustice de 
leur frère aîné les avait privés d’un legs d’environ 
deux millions sterling; ils ne crurent pas que de 
vains titres pussent être regardés comme une com- 
pensation de la richesse et du pouvoir ; et ils cons- 
pirèrent à diverses reprises contre leur neveu , soit 
avant , soit depuis la mort de son père. On leur par- 
donna la première fois ; à la*seconde , on les con- 
damna à embrasser l'état ecclésiastique; à la troi- 
sième trahison, Nicéphore , l’aîné et le plus coupable, 
eut lesyeux crevés; et, ce qu’on regardait comme un 
châtiment plus doux , on coupa la langue à Christo- 
phe, à Nicétas, à Anthemeus et à Eudoxas, ses 
quatre frères. Après cinq ans de prison , ils s’échap- 
pèrent, se réfugièrent dans l’église de Sainte-Sophie, 
et y offrirent au peuple un spectacle touchant. « Chré- 
tiens , mes compatriotes , s’écria Nicéphore en son 
nom et en celui de ses frères privés de la parole , 
voyez les fils de votre empereur , si toutefois vous 
pouvez les reconnaître dans cet affreux état. La vie, 
et quelle vie ! voilà tout ce que la cruîiuté de nos 
ennemis nous a laissé : on la menace aujourd’hui 
cette misérable vie , et nous venons implorer votre 
compassion. » Le murmure qui commençait à s’éle- 
ver dans l’assemblée se serait terminé par une révo- 
lution , si ces premiers mouvemens n’eussent été 
contenus par la présence d’un ministre qui , par des 
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flatteries et cjes^iroraesses , vint à bout d’adoucir ces 
princes infortunés et de les conduire de l’église au 
palais. On ne tarda pas à les embarquer pour la 
Grèce, et 011 leur donna pour exil la ville d’Athènes. 
Dans cette retraite , et malgré leur état , Nicéphore 
et ses frères , encore tourmentés de la soif du pou- 
voir, se laissèrent séduire par un chef esclavon , 
qui promit de les remettre en liberté et de les 
conduire en armes et revêtus de la pourpre aux 
portes de Constantinople *, mais le peuple d’Athènes , 
toujours zélé en faveur d lrène , prévint sa justice 
ou sa cruauté , et ensevelit enfin dans l'éternel si- • 
lence jusqu’au souvenir des cinq lils de Copronyme. 

Cet empereur avait choisi pour lui une Barbare , 
fille du khan des Chozares ; 'mais lorsqu’il s’était agi 
de marier son héritier, il avait préféré une orpheline 
athénienne , âgée de dix-sept ans , qui paraît n’avoir 
eu d’autre fortune que sa beauté. Les noces de Léon ■ 
et d’Irène «se célébrèrent avec une pompe royale: 
elle gagna bientôt l’amour et la confiance d’un faible 
époux. 5 ilia déclara dans son testament impératrice, 
et remit sons sa garde le monde romain et leur fils 
Constantin vi , alors âgé seulement de dix ans. Du- 
rant la minorité du jeune prince , Irène , dans son 
administration publique, se montra, avec autant de 
talens que d’assiduité, exactement fidèle à ses de- 
voirs de mère; et son zèle pour le rétablissement des 
images lui a mérité le rang et les honneurs d’une 
sainte , qu’elle occupe encore dans le calendrier des 
Grecs. Mais l’empereur, lorsqu’il fut sorti de l'ado- 
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lescence , trouva le joug maternel trop pénible ; il 
écouta de jeunes l'avons qui, du même âge que lui, 
et partageant ses plaisirs , auraient voulu partager 
son pouvoir. Convaincu par leurs discours et de ses 
droits à l’autorité et de ses talens pour régner , il 
consentit à ce. qu’en récompense de ses services ; 
Irène fût exilée pour sa vie dans" l’île. de Sicile. La 
vigilance et la pénétration de l’impératrice décon- 
certèrent aisément leurs projets mal combinés. Ces 
jeunes gens et leurs instigateurs furent punis par 
l’exil qu’ils avaient voulu lui imposer , ou par des 
châtimens plus sévères encore. Celui d’un fils ingrat 
fut la punition infligée d’ordinaire aux enfans. La 
mère et le filâ furent dès-lors à la tête de deux fac- 
tions domestiques , et au lieu de régner sur lui par 
la douceur, ét de l’assujettir à l’obéissance sans qu’il 
s’en aperçût , elle tint dans les chaînes un captif et 
un ennemi. Elle se perdit par l’abus de la victoire; 
le serment de fidélité , qu’elle exigea pour elle seule-, 
fut prononcé avec répugnance et avec des murmu- 
res ; et les gardes arméniennes ayant osé le refusen, 
le peuple, encouragé par cette hardiesse, reconnut 
librement et' unanimement Constantin vi pour légi- 
time empereur des Romains. Il prit le sceptre en 
cette qualité , et il condamna sa mère à l’inaction 
et à la solitude. Alors la fierté d’Irène descendit à 
la dissimulation ; elle flatta les évêques et les eunu- 
ques , elle ranima la tendresse filiale du prince, re- 
gagna sa confiance et trompa sa crédulité. Constan- 
tin ne manquait ni de' sens ni de courage ; mais ôn 
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ayait à desseiu négligé son éducation , et son ambi- 
tieuse mère dénonçait .à la censure publique les vices 
qu’elle avait nourris et les actions qu’elle avait se- 
crètement conseillées. Le divorce et le second ma- 
riage de Constantin blessèrent les préjugés des ecclé- 
siastiques , et il perdit par sa rigueur imprudente 
l'affection des gardes arméniennes. Il se forma une 
puissante conspiration pour le rétablissement d’Irène; 
et ce secret , bien que confié à un grand nombre de 
personnes , fut fidèlement gardé plus de huit mois. 
L’empereur, à la fin , commençant à soupçonner le 
danger qu’il courait , se sauva de Constantinople 
avec le dessein de réclamer le secours des provinces 
et des armées. Cette brusque évasion laissa Irène -sur 
le bord du précipice •. toutefois , avant d’implorer la 
clémence de son fils , elle adressa une lettre parti- 
culière aux amis qu’elle avait placés autour de la 
personne du prince, et les menaça, s’ils manquaient 
à la parole qu’ils lui avaient donnée, de révéler à 
l’empereur leur trahison. La crainte les rendit intré- 
pides; ils saisirent l’empereur sur la côte d’Asie, 
et l’amenèrent au-palais dans l’appartement de por- 
phyre , celui où il avait reçu le jour. L’ambition avait 
étoullè dans le cœur d’Irène tous les sentimens de 
l’humanité et ceux de la nature ; il fut décidé , dans 
son conseil sanguinaire, qu’on mettrait Constantin 
hors d’état de régner : ses émissaires se jetèrent sur 
le prince au moment où il dormait; ils enfoncèrent 
leurs poignards dans ses yeux avec une telle vio- 
lence et. une telle précipitation , qu’ôn eût dit qu’ils 
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voulaient lui donner la mort. Un passage équivoque ' 
de Théophane a persuadé à l’auteur des Annales de 
l’Église qu’en effet l’empereur expira sous leurs 
coups. L’autorité de Baronius a trompé ou subjugué 
les catholiques, et le fanatisme des protcstans n’a 
pas voulu, sur ce point, douter de l’assertion d’un 
cardinal disposé à favoriser la protectrice dés ima- 
ges ; mais le fds d‘lrène vécut encore plusieurs an- 
nées , opprimé par la cour et oublié du monde. La 
dynastie isaurienne s’éteignit dans le silence , et 
le souvenir de Constantin ne fut rappelé que par 
le mariage de sa fille Euplirosyne avec l’empereur 
Michel ii. # 

Les plus fanatiques d’entre les catholiques ont irèn,. 
justement détesté une mère si dénaturée, qu’elle ne A âoût «£** 
trouve guère d’égale dans l’histoire des forfaits. Une 
obscurité de dix-sept jours, durant laquelle plusieurs 
vaisseaux perdirent leur route en plein. midi, fut 
regardée , par la superstition , comme un effet de son 
crime ; comme si le soleil , ce globe de feu si éloigné 
et d’une si grande dimension , sympathisait dans ses 
mouvemens avec les atomes d’une planète qui fait 
sa révolution autour de lui. Le crime d’Irène de^- 
meura cinq ans impuni ; leclat environnait son rè- 
gne, et à moins que sa conscience ne prît le soin 
de l’avertir , elle pouvait ignorer ou mépriser l’opi- 
nion des hommes. Le monde tomain se soumit au 
gouvernement d’une femme; et lorsqu’elle traversait 
les'rues de Constantinople, quatre patriciens, mar- 
chant à pied , tenaient les rênes de quatre chevaux 


Digitized by Google 


HISTOIRE DE LA DECADENCE 


176 

blancs attelés au char brillant d’or sur lequel se fai- 
sait porter leur reine ; mais ces patriciens étaient 
communément des eunuques , et leur noire ingrati- 
tude justifia en cette occasion la haine et le mépris 
qu ils inspiraient. Tirés de la poussière, enrichis et 
revêtus des premières dignités de l’État , ils conspi- 
rèrent lâchement contre leur bienfaitrice : le grand 
trésorier, nommé Nicéphore, fut* secrètement revêtu 
de la pourpre-, le successeur d’Irène fut établi dans 
le palais, et couronné à Sainte-Sophie par un pa- 
triarche qu’ils avaient eu soin d’acheter. Dans la pre- 
mière entrevue avec le nouvel empereur , Irène 
. récapitula avec dignité les révolutions qui avaient 
agité sa vie ; elle reprocha doucement à Nicéphore 
sa perfidie , laissa entrevoir qu’il devait la vie à sa 
clémence peu soupçonneuse, et, pour la’dédommager 
du trône et des trésors quelle abandonnait, elle 
sollicita une retraite honorable. L’avare Nicéphore 
refusa cette modeste compensation, et l’impératrice , 
exilée dans l’ile de Lesbos , n’eut pour subsister que 
le produit de sa quenouille. 

Nicepiiorc Sans doute il y a eu des tyrans plus criminels que 

a . d . 802, Nicéphore, mais il n’en est peut-être aucun qui ait 
excité plus universellement la haine de son peuple. 
Trois vices méprisables, l’hypocrisie, l’ingratitude 
et l’avarice, souillèrent son caractère : des talens 11e 
suppléaient pas à son défaut de vertu , et il n’avait 
point de qualités agréables qui rachetassent son dé- 
faut de talents Malhabile et malheureux à la guerre, 
il fut vaincu par les Sarrasins et tué par les bulgares; 
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et sa mort fut regardee comme un bonheur qui, dans 
l’opinion publique, compensa la perte d’une armée 
romaine. Slauracius, son fds et son héritier, n’é- 
chappa du .combat qu’avec une blessure mortelle; 
mais six mois d’une vie qui 11e fut qu’une agonie pro- 
longée suffirent pour démentir la promesse agréable 
au peuple, niais indécente en elle-même, qu’il avait 
faite d’éviter en tout l’exemple de son père. Lors- 
qu’on vit qu’il lui restait peu de jours à vivre, toutes 
les voix , soit dans le palais, soit dans la ville, se réu- 
nirent en faveur de Michel , grand-maître du palais, 
et mari de Proeopia , sa sœur. Il ne manqua à Michel 
que celle de son envieux beau-frère. Obstinément 
attaché à retenir un sceptre qui s’échappait de ses 
mains, celui-ci conspira contre la vie du successeur 
qu’on lui désignait, et se laissa séduire à l’idée de ' 
faire de l’empire romaiu une démocratie; mais ces 
desseins irréfléchis 11e servirent qu’à enflammer le 
zèle du, peuple et à dissiper les scrupules de Michel. 

11 accepta la pourpre, et avant de descendre dans la 
tombe, le fils de Nicéphore implora la clémence de - . 
son nouveau souverain. Si Michel fût monté dans un Miche, « 
temps de paix sur un trône héréditaire, il aurait pu 
être chéri et regretté comme le père de son peuple oclobrc *• 
mais ses paisibles vertus convenaient surtout à l’obs- 
curité de la vie privée, et il ne fut pas en état de 
réprimer l’ambition de ses égaux , où de résister aux 
armes des Bulgares victorieux. Tandis que son défaut 
de lalens et de succès l’exposait au mépris des sol- 
dats, le mâle courage de sa femme Procopia excita 
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leur indignation. Les Grecs même du neuvième siècle 
furent blessés de l’insolence d’une femme qui , pla- 
cée devant les étendards , osait se charger de diriger 
leurs mouvemens et d’animer leur valeur; et leurs 
clameurs tumultueuses avertirent la nouvelle Sémira- 
mis de respecter la majesté d’un camp romain. Après 
une campagne malheureuse , l’empereur laissa dans 
les quartiers d’hiver de la Thrace une armée mal af- 
fectionnée et commandée par ses ennemis : leur élo- 
quence artificieuse persuada aux soldats de s’affran- 
chir de l’empire des eunuques , de dégrader le mari 
de Procopia , et de rétablir le droit de l’élection mi- 
litaire. Ils marchèrent vers la capitale ; cependant le 
clergé, le sénat et le peuple de Constantinople, soute- 
naient la cause de Michel , et les troupes et les trésors 
de l’Asie pouvaient l’aider à prolonger les calami- 
tés d’une guerre civile; mais Michel, par un sen- 
timent d’humanité què les ambitieux nommeront fai- 
blesse, protesta qu’il ne laisserait pas verser pour 
sa querefle une goutte de sang chrétien, et ses dépu- 
tés offrirent aux troupes arrivées de la Thrace les 
clefs de la ville et du palais. Son innocence et sa sou- 
mission les désarmèrent, on n’attenta point à sa vie, 
'oh ne lui creva point les yeux ; Michel entra dans un 
monastère, où, après avoir' été dépouillé de la pour- 
pre et séparé de sa femme, il jouit plus de trente- 
deux ans des consolations de la solitude et de la re- 
ligion. • 

i .VrménUn. On a dit que , sous le règne dé Nicéphore, un re- 
juillet h. belle, le célèbre et infortuné Bardanes , avait eu la 
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curiosité de consulter un prophète d’Asie, qui, après 

lui avoir annoncé la chute du tyran, l’avertit de la 
fortune que feraient un jour Léon l’Arménien, Michel 
de Phrygie et Thomas de Cappadoce, ses trois prin- 
cipaux olliciers. La prophétie lui apprit'tle plus, à 
ce qu’on assure, que les deux premiers régneraient 
l’un après l’autre , et que le troisième formerait une 
entreprise infructueuse qui lui deviendrait fatale. 
L’événément vérifia cette prédiction ou plus proba- 
blement y donna lieu. Dix années après , à l’époque 
où les troupes de là Thrace déposèrent le mari de 
Procopia, on offrit 1a couronne à Léon , le premier • 
en grade dans l’armée et l’auteur secret de la révolte. 
Comme il feignait d’hésiter, Michel, son camarade , 
lui dit : « Ce glaive ouvrira les portes cfe Constanti- 
nople et mettra la capitale sous votre empire, ou je 
le plongerai dans votre sein si vous vous rtefusez aux 
justes désirs de vos frères d’armès. » L’Arménien 
consentit à accepter la pourpre , et régna sept ans et 
demi sous le nom de Léon v. Élevé dans les camps , 
et ne feonnaissant ni les lois ni les lettres , il introdui- 
sit dans le gouvernement civil la rigueur et même la 
cruauté de la discipline militaire -, mais si sa sévérité . 
lut quelquefois dangereuse pour les innoceiis, elle 
fut du moins toujours terrible aux coupables. Son in- 
constance en matière de religion lui a mérité l’épi- 
thète de caméléon; mais les catholiques, en la per- 
sonne d ? un saint confesseur , ont avoué que la vie de 
l’iconoclaste avait été utile à l’État. Le zèle de Michel 
fut pavé par des richesses , des honneurs et descom- 
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mandemeas militaii'es ; et l'empereur sut employer 
d’une manière avantageuse, pour le service public, 
des tajens faits seulement pour le second rang. Mais 
le Phrygien ne fut pas satisfait de recevoir comme 
une faveul une mince portion de l’empire qu’il avait 
donné à son égal; et son mécontentement, après 
s’être exhalé quelque temps en paroles indiscrètes , 
se prononça enfin d’une manière plus menaçante 
contre un prince qu’il représentait comme un tyran 
cruel. Toutefois ce tyran découvrit à diverses reprises 
les projets de son ancien compagnon d’armes, l’aver- 
* tit , lui pardonna , jusqu’à ce qu’enfin la crainte et le 
ressentiment l’emportèrent sur la reconnaissance. 
Après uuexamen approfondi dés actions et des des- 
seins de Michel, il fut convaincu du crime de lèse- 
majesté, et condamné à être brûlé vif dans le fourneau 
des bains privés. La pieuse humanité de l’impératrice 
Théophano devint fatale à son mari et à sa famille : 
l’exécution avait été fixée au décembre ; elle repré- 
senta que ce spectacle inhumain souillerait l’anniver- 
saire de la naissance de Jésus-Christ, et Léon accorda, 
avec répugnance, un sursis qui lui paraissait convena- 
ble. Mais la veille de Noël, les inquiétudes de l’empe- 
reur le déterminèrent à aller, au milieu du silence de 
la nuit, dans la chambre où Michel était détenu : il le 
trouva débarrassé de ses chaînes, et dormant d’un 
profond sommeil sur le lit de son geôlier; cet indice 
de sécurité et d’intelligence avec les hommes qui ré- 
pondaient de sa personne , alarma Léon : il se retira 
sans faire de brui t ; mais un esclave, cache dans un coin 
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de la prison, le vit entrer et sortir. Sons le prétexte de 
demander un confesseur, MieHel informa les conjurés 
que leurs jours dépendaient désormais de sa discré- 
tion, et qu’ils n’avaient qu’un petit nombre d’heures 
pour se sauver et délivrer leur ami et l’empire. Aux 
grandes fêtes de l’Église, une troupe choisie de prê- 
tres et de musiciens se rendait au palais par une pe- . 
tite porte , afin de chanter les matines dans la cha- 
pelle ; et Léon, qui faisait observer dans ses chœurs 
une discipline aussi êxacle que dans son camp, assis- 
tait presque toujours à cet office du matin. Les con^ 
jurés, revêtus d’habits ecclésiastiques et ayant des 
glaives sous leurs robes , entrèrent mêlés à ceux qui 
devaient officier; ils $e glissèrent dans les angles'de 
la chapelle, et attendirent que l’empereur entonnât 
le premier psaume, signal dont ils étaient convenus. 
Ils fondirent d’abord sur un malheureux qu’ils pre- 
naient pour Léon; l’obscurité du jour et l’uniformité 
des vêtemens auraient pu favoriser l’évasion de celui- 
ci; mais ils découvrirent bientôt leur méprise, et 
environnèrent de tous côtés la victime royale. L’em- 
pereur , qui se trouvait sans armes et sans défenseur, 
saisit une lourde croix et imposa quelques momens 
aux assassins ; il demanda grâce , et on lui répondit 
d’une voix terrible « que c’était le moment non. pas 
de la miséricorde , mais de la vengeance. » Un coup 
de sabre abattit d’abord son bras droit et' la croix, 
et- il fut ensuite massacré au pied de l’autel. 

La destinée de Michel ri’, qu’on surnomma le Bè- 
gue , à cause d’un défaut dans l’organe de la parole,- 


Michel «I, 
'surnommé 
Le Bègue. 
A. D. 820, 
déc. af>.. 
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présenta une révolution mémorable. Il échappa de la 
fournaise à laquelle il était destiné , pour monter sur 
le trône de l’empire; et comme au milieu du tumulte 
on ne put sur-le-champ trouver un serrurier, les fers 
demeurèrent sur ses jambes plusieurs heures après 
qu’on l’eut assis sur le trône des Césars. Ce fut sans 
profit pour le peuple que fut versé le sang rôyalqni 
avait été le prix de l’élévation de Michel. I] conserva 
sous la pourpre les vices ignobles de son originè , et 
on le vit perdre ses provinces aVec la même indiffé- 
rence que s’il les eût reçues de l’héritage de ses aïeux. 
Le trônç lui fut disputé par Thomas de Cappâdoce r . 
le dernier des trois officiers, objets de la prédiction 
faite à Bardanes. Des bords du Tigre et des riyes de 
la mer Caspienne , Thomas transporta en Europe 
quatre-vingt mille Barbares , avec lesquels il forma 
le siège de Constantinople ; mais tons les moyens 
temporels et spirituels furent employés à la défense 
delà capitale. Un roi bulgare ayant attaqué le éamp 
des Orientaux, Thomas eut le malheur ou la faiblesse 
de se laisser tomber vivant aü pouvoir du vainqueurs 
On lui coupa les pieds et les mains ; on le mit sur un 
âne, et, au travers des insultes dè la populace, on le 
promena dans les rues qu’il arrosait de son sang : 
l’empereur assista à ce spectacle; et d’après ce. trait 
on peut jqger. jusqu’à quel point les moeurs' étaient 
faroucheâ et corrompues. Michel, sourd aux lamen- 
tations de son frère d’armes, s’obstinait à vouloir dé- 
couvrir lès complices de la rébellion ; mais un minis- 
tre vertueux ou coupable l’arrêta en lui demandant 
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« s’il ajouterait foi aux dépositions d’un ennemi con- 
tre ses amis les plus fidèles. » Lorsque l'empereur * 

eut perdu sa femme , le sénat l’engagea à épouser Eu- 
phrosyne, fille de Constantin vi, enfermée dans un 
monastère , et il se rendit à cette prière. Par égard 
sans doute pour l’auguste naissance d’Euphrosyne, le 
contrat de mariage déclara que ses enfans partage- 
raient l’empire avec leur frère aîné ; mais ce second 
mariage fut stérile, et Euphrosyne se colkenta du titre 
de mère de Théophile, fils et successeur de Michel. 

Théophile nous offre l’exempl e bien rare d’un hé- tm üp i.u«. 
rétique et .d’un persécuteur dont le zèle religieux a A 0 èoi, 8 ' 
avoué, peut-être exagéré les vertus. Ses ennemis 
éprouvèrent souvent sa valeur, et il fit sentir sa justice 
à ses sujets 5 mais sa valeur tuf téméraire et infruc- 
tueuse, et sa justite arbitraire et cruelle. Il déploya 
l’étendard de la croix contre les Sarrasins ; mais ses- 
cinq expéditions se terminèrent par un revers signalé. 

Amorium , patrie de ses ancêtres, fut rasée,, et ses 
travaux militaires ne lui procurèrent que le surnom 
de malheureux. Un souverain montre sa sagesse dans 
l’institution des lois et le choix des magistrats ; et* 
tandis qu'il paraît inactif, le gouvernement civil fait 
sa révolution autour de son centre, avec le silence 
et le bon ordre du système planétaire. Théophile fut 
juste comme le sont les despotes de l’Orient , qui , 
lorsqu’ils exercent eux-mêmes l’autorité, suivent la 
. raison ou la passion du moment, sans s’occuper des 
lois, Ou sans mesurer la peine sur le délit. Une pau- 
vre femme vint se jeter, à ses pieds et se plaindre du 
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frère de l’impératrice, dont le palais avait été élevé à 
une telle hauteur, qu’il privait d’air et, de jour son 
humble habitation. La chose prouvéé, au lieu de lui 
accorder, comme l’eût fait un juge ordinaire , des 
dommages suffisans ou même des dommages considé- 
rables , il lui adjugea le palais et le terrain. Il ne fut 
pas même satisfait de cet arrêt extravagant ; il fit 
d’une affaire civile une action criminelle , et l’infor- 
tuné patricien fut battu de verges dans la place pu- 
blique de Constantinople. Pour des fautes légères, 
pour un défaut d’équité ou de vigilance, ses princi- 
paux ministres , un préfet, un questeur, un capitaine 
des gardes, étaient bannis, mutilés, échaudés avec de 
la poix bouillante ou brûlés vifs dans l’hippodrome. 
Ces terribles décrets , dictés vraisemblablement par 
l’erreur et le caprice, durent alitfier l’affection des 
meilleurs et des plus sages citoyens 5 mais l’orgueil 
du monarque se complaisait dans ces actes de pou- 
voir qu’il regardait comme des actes de vertu, et le 
peuple, tranquille dans son obscurité , applaudissait 
au danger et à l’humifiation de ses supérieurs. Cette 
rigueur extrême fut à la vérité justifiée , à quelques 
égards, par des effets bien salutaires, puisque, après 
une recherche de dix-sept jours , on ne trouva pas , 
soit à la cour ou dans la capitale , un seul sujet de 
plainte, ni un abus à dénoncer. On doit peut-être 
avouer que les Grecs avaient besoin d’être menés 
avec un sceptre de fer, et que l’intérêt public est le 
motif et la loi du suprême magistrat ; mais dans le 
jugement du crime de lèse-majesté , ce juge est plus 
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qu’un autre crédule ou partial. Théophile infligea 

des peines tardives aux assassins de Léon ét aux libé- 
rateurs de son père , sans cesser de jouir du fruit de 
leur crime, et sa tÿrannie jalouse immola le mari de 
' sa soeur à sa propre sûreté. Un Persan de la race des 
Sassanides était mort à Constantinople dans la pau- 
vreté et l’exil , laissant un fils unique qu’il avait eu de 
• son mariage avec une plébéienne. Ce fils, nommé 
Théophobe, était âgé de douze ans lorsqu’on connut 
le secret de sa naissance, et son mérite n’était pas 
indigne de son extraction. 11 fut élevé dans le" palais 
de Byzance, et y reçut l’éducation d’un chrétien et 
d’un soldat ; il fit des progrès rapides dans la carrière 
de la fortune et de la gloire y il épousa la soeur de 
. l’empereur, et obtint le commandement de trente 
mille Perses qui, ainsi que son père, avaient quitté 
leur pays*pour échapper aux musulmans. Ces trente 
mille guerriers, unissant les vices des fanatiques à 
ceux des troupes mercenaires, voulurent se révolter 
contre leur bienfaiteur, et arborer l’étendard du 
prince leur compatriote; mais .le fidèle Théophobe 
rejeta leur proposition, déconcerta leurs projets, et 
se réfugia dans le camp ou dans le palais de son beau- 
frère. L’empereur, en lui accordant une généreuse 
confiance , se serait ménagé un habile et fidèle tuteur 
pour sa femme et pour le fils, encore, enfant, que 
Théophile à la fleur de l âge laissa pour héritier de' 
son empire. Sos maux corporels et son caractère en- 
vieux augmentèrent ses inquiétudes ; il craignit des 
vertus qui pouvaient devenir dangereuses à leur fai- 

V; v * ' 

v% \ 


Digitized by Google 


l86 HISTOIRE DÉ LA DÉCADENCE 

blesse, et au lit de la mort il demanda la têle du 
prince persan. 11 montra un plaisir barbare en recon- 
naissant les traits de son frère : « Tu n’es plus Tliéo- 
phobe, » dit-il; et retombant sur sa couche, il ajouta 
d’une voix défaillante : « Et moi, bientôt, trop, tôt, 
hélas ! je ne serai plus Théophile ! » 

Les Russes, qui ont pris chez les Grecs le plus 
grand nombre de 'leurs lois civiles et ecclésiastiques , 
ont observé jusqu’au dernier siècle, au marnage du 
czar, un singulier usage : ils rassemblaient les jeunes 
filles , non pas de tous les rangs et de toutes les pro- 
vinces, ce qui eût été ridicule et impossible, mais 
toutes celles de la principale noblesse, et elles atten- 
daient au palais le choix de leur souverain. On assure 
qu’on suivit cet usage lors des noces de Théophile. 
11 se promena, tenant une pomme d’or à la main , au 
milieu de toutes ces beautés rangées sur d&ux liles : 
les charmes d Icasia arrêtèrent ses yeux, et ce prince 
maladroit, pour commencer l’entretien, ne trouva 
autre chose à lui dire sinon que les femmes avaient 
fait beaucoup de mal.: «Oui, sire, répondit-elle avec 
vivacité, mais aussi elles ont été l’occasion de beau- 
coup de bien. » Cette affectation d’esprit déplacée 
mécontenta l’empereur ; il tourna le dos. Icasia alla 
cacher son humiliation dans un couvent, et Théodo- 
ra‘, qui avait gardé un modeste silence , reçut la 
pomme d’or. Elle mérita l'amour <le son maître, 
mais ne put se soustraire à sa sévérité. 11 yit du jar- 
din du palais un vaisseau très -chargé (pii entrait 
dans le port : ayant découvert qu’il était rempli de 
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marchandises de* la Syrie, qui appartenaient à sa 
femme, 'il condamna le navire au feu, et reprocha 
avec aigreur à Théodora de dégrader sa qualité d’im- 
pératrice "pour prendre celle d’une marchandé. Toute- 
fois, au lit de la mort , il lui confia la tutelle de l’em- 
pire et celle de son fils Michel , âgé alors de cinq ans. 
Le rétablissement des images et l’entière expulsion 
dés iconoclastes ont rendu le nom de Théodora cher 
aux Grecs 5 mais , dans la ferveur de son zèle rèli- 

• t 

gieux , elle n’oùblia point les soins que lui prescrivait 
la reconnaissance pour Ja mémoire et le salut de son 
mari. Après treize ans d’une administration, sage et 
modérée, elle s’aperçut du déclin de son crédit; mais 
ce,tte seconde Irèhe n’imita que les vertus de la pre- 
mière : au lieu d’attenter à la vie ou à l’autorité de son 
fils , elle 1 se dévoua sans résistance, mais non pas sans 
murmure, à la solitude de la vie privée, en déplorant 
l’ingratitude , les vices et la ruine inévitable de son 
iudigne fiis.\ " 

Parmi ceui des successeurs de Néron et d’Élaga- 
bale qui se montrèrent les imitateurs de lêurs vices, 
nous n’avions pas encore trouvé un prince qui re- 
gardât le plaisir comme l’objet important de la.vie , et 
la vertu comme l’ennemie du. plaisir. Quels "qu’eussent 
été les soins de Théodora poiir l’éducation de son 
fils , le malheur de ce prince fut d’être Souverain avant 
d’être homme ; mais si cette mère ambitieuse S'efforça 
d’arrêter le développement de sa raison, elle né' put 
calmer l’effervescencç de ses passions , et sa conduite 
intéressée fut justement punie pjfryie mépris et l’in- 
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gratitude de eet opiniâtre jeune hdmrae. A l’âge dé 
dix-huit ans, il s affranchit de l’autorité dé Théodora, 
saris s’apercevoir qu’il était hors d’état de gouverner 
l’empire et de se gouverner lui-même. Avec Théo- 
dora s’éloignèrent He la cour la sagesse et la gravité; 
on ne vit plus que le vice et la folie y régner tour à 
tour, et il fut impossible d’acquérir ou de conserver 
la faveur du prince sans perdre l’estime publique. Lès 
millions amassés pour le servicg de l’État furent pro- 
digués aux plus vils des hommes, qui flattaient ses 
passions et partageaient ses plaisirs ; et dans un règne 
'de treize ans , le plus riche des monarques’ fut réduit 
à Vendre les ornemens les plus précieux de son palais 
et ceux des. églises. Semblable à Néron, les amuse- 
mens du théâtre le charmaient, et, comme lui, il voyait 
avec dépit qu’on le surpassât dans les avantages qu’il 
■ aurait dû rougir de posséder. Mais l’étude qu’avait 
faite Néron de la musique et de la poésie , annonçait 
une sotte de goût pour les occupations libérales ; les 
-inclinations plus ignobles du fils de Théophile se bor- 
naient au* courses de chars de l’hippodrome. Les 
quatre factions qui avaient troublé la paix de la ca- 
pitale amusaient encore ses oisifs habitans : l’empereur 
prit la livrée des flleus ; il distribua à ses favoris les 
trois couleurs rivales, et, dans l’ardeur de ces vils 
exercices, il oublia la dignité de sa personne et la 
sûreté de ses États. Il fit 'taire un courrier qui , pour 
lui apprendre qae l’ennemi venait d’envahir une des 
pÉSvincés de l’empire, s’avisa de l’aborder au moment 
le plus intéressant de la course ; il ordonna d’éteindre 
.H J- • • ’ • . • . *• 
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les feûx importuns qui, destinés à avertir du dan- 
ger, répandaient trop souvent l’alarme dans le pays , 
situji entre Tarse et Constantinople. Les plus habiles 
conducteurs de chars obtenaient les premières places 
dans sa confiance et dans son estime; il leur per- 
mettait de lui donner des festins , et il tenait leurs en- 
fans sur les fonts de baptême : il s’applaudissait alors 
de sa popularité, et affectait de blâmer la froide et 
imposante réserve de ses prédécesseurs. L’univers ne 
connaissait plus ces débauches contraires à la nature 
qui ont déshonoré même l’âge viril de Néron ; mais 
Michel consumait ses forces en se livrant à l’amour et 
à l’intempérance. Echauffé parle vin, dans ses orgies 
nocturnes, il donnait les ordres les plus sanguinaires; 
et lorsqu’au retour dé sa raison l’humanité parvenait 
à se faire entendre, il en était réduit à approuver la 
salutaire désobéissance de ses serviteurs. Mais le trait 
le plus extraordinaire du caractère de Michel est la 
profane liberté avec laquelle il tournait en ridicule 
la religion de son pays. La superstition des Grecs 
pouvait à la vérité exciter le sourire d’un pliilosophe ; 
mais 1^ sourire du sage eût été raisonnable et mo- 
déré, et il aurait désapprouvé la sottise ignorante 
d’un jeune homme qui insultait aux objets delà vé- 
nération publique. Un bouffon de la cour prenait une 
robe dé patriarche; ses douze métropolitains, au nom- 
bre desquels se trouvait l’empereur, se "couvraient 
d’habits ecclésiastiques; ils maniaient et profanaient 
les vases sacrés, et, pour égayer leurs bacchanales, ils 
administraient la sainte communion avec un dégoû- 
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tant composé de vinaigre et de moutarde. On 11e dé- 
robait pas ces impiétés aux regards de la ville : un * 
jour de grande fête, l’empereur, ses évêques et ses 
bouffons, courant les rues, montés sur des ânes, ren- 
contrèrent le véritable patriarche à la tête de sou 
clergé, et, parleurs acclamations licencieuses et leurs 
gestes obscènes, déconcertèrent la gravité de cette pro- 
cession chrétienne. Michel ne se conforma jamais aux 
pratiques de la dévotion que pour outrager La raison 
et la véritable piété; il recevait d’une statue de la 
Vierge les couronnes du théâtre, et il viola la tombe 
impériale de Constantin l’iconoclaste pour le plaisir 
de brûler ses ossemeus. Cette conduite extravagante 
le rendit aussi méprisable qu’il était odieux. Chaque 
citoyen désirait avec ardeur la délivrance de son pays, 
et' ses favoris eux-mêmes craignaient qu’un caprice 
ne leur ôtât ce qu’un caprice leur avait donné. A 
l’âge de trente ans, et au milieu de l’ivresse et du 
sommeil, Michel m fut assassiné dans son lit par le 
fondateur d’une nouvelle dynastie, qu’il avait revêtu 
d’un rang et d’un pouvoir égal au sien. 

La généalogie de Basile le Macédonien , si*elle n’a 
pas été fabriquée par l’orgueil et la flatterie, montre 
A «q?i bien à quelles révolutions sè trouvent exposées les 
plus illustres familles. Les Arsacidcs , rivaux de 
Rome , avaient donné des lois en Orient durant près 
de quatre siècles ; une branche cadette, de ces lois 
parthes continua de régner en Arménie , et sur- 
vécut ensuite au partage et à l’asservissement de cette 
ancienne monarchie. Deux de ces princes , Artaban 
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et Chlienes, se réfugièrent bu se retirèrent à la cour 
de Léom", qui les accueillit avec générosité et les 
établit honorablement dans la province de Macé- 
doiné : Andrinople devint ensuite le lieu de leur ré- 
sidence. Ils y soutinrent durant plusieurs générations 
la dignité de leur naissance,, et, plep*fc de zèle pour 
l’empire romain , rejetèrent les offres séduisantes des 
Pefrsans et des Arabés, qui les rappelaient dans leur 
patrie : mais le temps et la pauvreté obscurcirent peu 
à peu leur éclat, et le père de Basile fut réduit à 
une petite ferme qu’il cultivait de ses mâins ; cepen- 
dant, trop fier pour avilir le sang des Arsacides en 
s ? alliant à 'des plébéiens , il épousa une veuve d’ An- 
drinople , qui se plaisait à compter Constantin parmi 
ses aïeux, et leur fils put se vanter de quelques rap- 
ports de parenté , ou du moins de nation , avec 
Alexandre de Macédoine. Ce fils, nommé Basile, 
avait à peine vu le jour, lorsqu’il fut enlevé ayec 
sa famille et les babitans de la ville où il avait pris 
naissance , par les Bulgares , qui vinrent ravager An- 
drinople : il fut élevé dans la servitude, sous un 
climat* étranger ; et cette sévère discipline lui donna 
une force de corps et une flexibilité d’esprit qui , 
par la suite , devinrent la source de sôn élévation. 
Encore dans la première jeunesse , ou à peine par- 
venu à l’âge d’homme , il fut du nombre de ces cap- 
tifs romains qui brisèrent courageusement leurs fers, 
et, après avoir traversé la Bulgarie, gagné les côtes 
de l’Euxin et défait deux armées de Barbares , s’em- 
barquèrent surHIes vaisseaux qui les attendaient , et 
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revinrent il Constantinople, d’où chacun d'eux se 
rendit dans sa famille. Basile, redevenu libre, se trou, 
vait dans la misère. Les dévastations de la guerre 
avaient ruiné sa ferme : après la mort de sou père, 
le travail dé ses mains, ou ce qu’il gagnait au service, 
ne pouvait plù*$outenir une famille d’orphelins , et 
il résolut de chercher un, théâtre plus éclatant, où 
chacune de ses vertus et chacun de ses Vices prissent 
le mener à là grandeur. Arrivé à Constantinople , 
sans amis et sans argent , accablé de fatigue , il passa, 
la première nuit sur les marches de l’église de Saiut- 
Diqmède ; un moine charitable lui donna quelque 
nourriture. 11 entra ensuite au service d’un parènt 
de l’empereur Théophile , et du même nom , qui , 
bien que très -petit de sa personne, se faisait tou- 
jours suivre d’une foule de domestiques d’une grande 
taille et d’une belle figure. -Basile suivit son maître 
qui allait commander dans le Péloponèse. Il éclipsa 
par son mérite personnel la naissance et la dignité de 
Théophile , et forma une liaison Utile avec une riche 
et' charitable matrone de Patras. Soit amour , soit 
affection spirituelle , cette femtne, qu’on nommait 
Daniclis , s’attacha à lui et l’adopta pour Son fils. 
Danielis lui donna trente esclaves.; il en reçut d’au- 
tres largesses , avec lesquels il fournit à la subsis- 
tance de ses frères , et acheta des biens dans la 
Macédoine. La reconnaissance ou l’ambition le re- 
tenait au service de Théophile, et un heureux hasard 
le fit connaître à la cour. Uu fameux lutteur , qui 
était à la suite des ambassadeurs de 1» Bulgarie, avait- 
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défié, au milieu du banquet royal, le plus courageux 
èt le plus robuste des Grecs. On vanta la force de 
Basile ; il accepta le défi , et le Barbare fut renversé 
dès le premier choc. 11 avait été décidé qu’on coupe- 
rait les jarrets d’un très-beau cheval que rien ne pou- 
vait dompter j. Basile l’ayant subjugué par son intré- 
pidité et son adresse , obtint une place honorable 
dans les écuries de l’empereur. Mais il était impos- 
sible d’obtenir la confiance de Michel sans s’accom-, 
moder à ses vices : ce nouveau favori devint grand 
chambellan du palais, et se soutint à ce poste par un 
mariage déshonorant avec une des concubines du 
prince, et par le déshonneur de sa sœur, qui prit la 
place de celle-ci. Les soins de l’administration avaient 
été abandonnés au César Bardas. , frère et ennemi de 
Théodora. Les maîtresses de Michel lui peignirent 
son oncle comme un homme odieux et redoutable ; 
on écrivit ù Bardas qu’on avait besoin de ses services 
pour l’expédition de Crète ; il sortit de Constantino- 
ple, et le chambellan le poignarda sous les yeux de 
l’empereur, dans la tente où on lui donnait audience. 
Un mois après cette action, Basile obtint le titre 
d'Auguste et le gouvernement de l’empire. Il sup- 
porta cette association inégale jusqu’au -jnoment où 
il se crut assuré de l’estime du peuple. Un caprice de 
l’empereur mit ses jours en danger, et Michel avilit 
sa dignité en lui donnant un second collègue qui 
avait servi de rameur dans les galères. Toutefois le 
meurtre de son bienfaiteur ne peut être regardé que 
comme un acte d’ingratitude et de trahison , et les 
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églises qu'il dédia à saint Michel ne furent qu’une 
misérable et puérile expiation de son crime. 

La vie de Basile i" peut , dans ses différentes épo- 
ques , être comparée à celle d’Auguste. La situation 
du Grec ne lui permit pas, dans sa première jeunesse, 
d’attaquer sa patrie à la tête d’une armée, ou de 
proscrire les plus nobles de ses concitoyens $ mais 
son génie ambitieux se soumit il tous les artifices d’un 
esclave : il cacha son ambition et même ses vertus, 
et se rendit maître , par un assassinat, de cet empire 
qu’il gouverna ensuite avec la prudence et la ten- . 
dresse d’un père. Les intérêts d’un individu peuvent 
se trouver en contradiction avec ses devoirs ; mais 
un monarque absolu est dénué de sens ou de cou- 
rage lorsqu’il sépare son bonheur de sa gloire , ou sa 
gloire du bonheur public. La vie ou le panégyrique 
de Basile a été composée çt publiée sous la longue 
domination de ses descendans ; mais on peut attri- 
buera son mérite supérieur leur stabilité sur le troue. 
L’empereur Constantin , son petit-fils, a essayé de 
nous donner dans la peinture de son caractère la par- 
faite image d’un véritable monarque-, et si ce faible 
prince n’eût pas copié un modèle, il ne se serait pas 
élevé si aisément au-dessus du niveau de ses propres 
idées et de sa propre conduite. Mais le plus sûr 
éloge de Basile se trouve dans la comparaison du mi- 
sérable état de la monarchie qu’il enleva à Michel , 
ayée la .situation florissante de cette même monar- 
chie, telle qu’il la transmit à la dynastie macédo- 
nienne. 11 réprima d’une main habile des abus con- 
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sacrés par le temps et par des exemples. S’il rte fit 
pas renaître la valeur nationale, du moins rendit-il 
à l’empire romain de l’ordre et de la majesté. Son 
application était infatigable, son caractère froid, sa 
tête forte , ses décisions rapides-, et il pratiquait cette 
rare et utile modération qui tientchacune des vertus 
à une égale distance des vices auxquels elles sont 
opposées. Son service militaire s’était borné à l’inté- 
rieur du palais , èt il manqua du courage ou des ta- 
lens d’un guerrier. Cependant sous son règne les 
armes romaines se montrèrent encore redoutables 
aux Barbares. Dès que, par le rétablissement de la 
discipline et des exercices militaires , il eut créé une 
nouvelle armée , il. se montra en personne sur les 
bords de l’Euphrate -, il humilia l’orgueil des Sarra- 
sins , et étouffa la révolte dangereuse , quoique juste, 
des manichéens. Dans son indignation contre un re- 
belle qui lui avait long-temps échappé, ri demanda à 
Dieu la grâce d’enfoncer trois traits dans la tête de 
Chrysocliir, c’était le nom de son ennemi. Cette tête 
odieuse qu’il avait obtenue par trahison, plutôt que 
par son courage , fut attachée, à un arbre et exposée 
trois fois à l’adresse de l’archer impérial -, lâche ven- 
geance , et plus digne du siècle que du caractère de 
Basile. Mais son pfrincipal mérite se montra dans 
l’administration des finances et celle des lois. Afin de 
remplir le trésor épuisé, on lui proposa de revenir 
sur les dons mal placés de son prédécesseur :dl eut . 
la sagesse de n’en reprendre que la moitié ; il se pro- 
cura de cette manière une sommé de douze cent 
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mille livres sterling , avec laquelle il pourvut aux 
besoins les plus urgens , et gagna du temps pour 
l’exécution de ses réformes économiques. Parmi les 
plans divers qu’on forma pour accroître son revenu , 
on lui proposa un nouveau mode de tribut , qui au- 
rait mis les contribuables beaucoup trop à là discré- 
tion des employés du fisc. Le ministre lui présenta 
sur-le-champ une liste d’agens honnêtes et en état 
de remplir cette fonction. Basile , les ayant examinés 
lui-même , n’en trouva que deux à qui l’on put con- 
fier des pouvoirs si dangereux , et ils justifièrent son 
estime en refusant cette marque dé confiance. Mais 
les soins assidus de l’empereur établirent insensible- 
ment l’équilibre entre les propriétés et les contribu- 
tions , entré la, recette et la dépense : on assigna un. 
fonds particulier à chaque service , et une méthode 
publique assura les intérêts du prince et les proprié- 
tés du peuple. Après avoir réformé le luxe de sa 
table , il décida que deux domaines patrimoniaux 
pourvoiraient à cette espèce de dépense : les impôts 
payés par ses sujéts servaient à leur défense , et il em- 
ployait le reste à embellir la capitale et les provinces. 
Le goût des bâtimens / quoique dispendieux en lui- 
même r peut être excusé et mérite quelquefois des 
éloges; il alimente l’industrie, il excite les progrès 
des arts , .et concourt à l’utilité ou aux plaisirs du 
public. On sent aisément les avantages qui résultent 
d’un chemin , d’un aqueduc ou d’un hôpital; et les 
cent églises que fit élever Basile furent un tribut 
payé, à la dévotion de son temps. Il se montra assidu 
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et impartial en qualité de juge ; il désirait sauver les 
accusés, mais il ne craignait pas de les condamner : 
il punissait sévèrement les oppresseurs du peuple ; 
quant à ceux de ses ennemis personnels auxquels il 
eût été dangereux de pardonner, après leur avoir 
fait crever les yeux, il les condamnait à une vie de 
solitude et de repentir. Les altérations survenues 
dans la langue et les mœurs exigeaient une révision 
de la jurisprudence de Justinien : on rédigea en 
quarante titres et. en langue grecque le corps volu- 
mineux des Institutes, des Pandectes , du Code et 
des Novelles; et si les Basiliques furent perfection- 
nées et achevées par le fils et le petit-fils de Basile , 
c’est cependant à lui qu’il faut originairement les 
attribuer. Un accident de chasse termina ce règne 
glorieux. Un cerf furieux embarrassa son bois dans 
le ceinturon de Basile , qu’il enleva de dessus son 
cheval. L’empereur fut dégagé par un homme de sa 
suite, qui coupa le ceinturon et tua la bête ja mais 
la chute ou la fièvre qui en fut la suite épuisa la 
force du vieux monarque , et il mourut dans son 
palais, au milieu des larmes de sa famille et de son 
peuple. Si , comme on l’a dit , il fit tomber la tête 
du fidèle serviteur qui avait osé faire usage de son 
épée sur la personne de son souverain , il faut sup- 
poser que l’orgueil du despotisme, endormi durant 
sa vie, se ranima dans ses derniers mornens , lors- 
que désormais, sans espérance de vivre, il n’eut 
plus besoin ou ne fit plus de cas de l’opinion des 
hommes. • ■ 
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Léon vi, le Des quatre fils de l'empereur Constantin mourut 

*a!X avant lui. 11 permit en cette occasion à sa douleur et 
mars 1 à sp. crédulité de se laisser amuser par les flatteries 
d’un imposteur etune apparition fantastique. Étienne, 
le plus jeune , & contenta des honneurs 1 de patriarche 
et de saint 5 Léon et Alexandre furent l’un et l’autre 
revêtus 'de la pourpre-, mais l’ainé exerça seul lés 
pouvoirs du gouvernement. Léon vr a obtenu le glo- 
rieux .surnom de Philosophe; la réunion des qua- 
lités du prince et de celjes du sage, des vertus actives 
et des vertus spéculatives , ont sans doute contribué à 
la perfection de la nature humaine ; mais Léon fut 
bien loin de pouvoir prétendre à cette perfection 
idéale. En effet, vint-il à bout de soumettre ses pas- 
sions et ses désirs à l’empire de la raison ? Il passa sa 
viè au milieu.de la pompe du palais, dans la société 
de ses femmes et de ses concubines ; et on ne peut 
même attribuer qu’à la douceur et à l’indolence de 
son caractère la clémence qu’il montra et la paix 
qu’il s’efforça de maintenir. Oserait-on assurer qu’il 
triompha de ses préjugés et de ceux de ses sujets? 
La superstition la plus puérile souilla son esprit ; il 
consacra par ses lois l’influence du clergé et les er- 
reurs du peuple -, et cçs oracles où il révéla en style 
prophétique les destinées de l’empire, ne sont fon- 
dés que sur l’astrologie et la divination. Si on exa- 
mine d’où lui vient ce surnom de Philosophe , on 
trouve qu’il fut moins ignorant que la plus grande 
partie de sés contemporains! , soit de l’ordre ecclé- 
siastique , soit de l’ordre civil ; que le savant Photius 
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avait dirigé son éducation, et que cet empereur com- 
posa ou publia , sous son propre nom , plusieurs ou- 
vrages sur des matières sacrées ou profanes : mais 
un tort de conduite doihestiquç, la multiplicité de 
ses mariages , nuisit à sa réputation de philosophe et 
d’homme religieux. Les moines prêchaient toujours 
les anciennes maximes sur le mérite et la sainteté du 
célibat , et elles étaient avouées par la nation. On , ‘ 
permèttait le mariage comme un moyen nécessaire 
de propager le genre humain. Après la mort de l’un 
des époux , la faiblesse ou la puissance de la chair 
pouvait conduire le survivant à un second mariage; 
mais un troisième passait pour une espèce de forni- 
cation légale ,'etla célébration des quatrièmes noces 
était un péché et un scandale encore inconnu aux 
chrétiens de l’Orient. L’empereur Léon lui -même, 
au commencement de son règne , -avait aboli l’état 
civil des concubines , et avait condamné les troi- 
sièmes mariages sans les annuler : le patriotisme et 
l’amour le déterminèrent bientôt à violer ses pro- 
pres lois, et à encourir la .peine qu’en pareil, cas il 
imposait à ses sujets. Il n’avait point eu d’enlans de 
ses trois premiers mariages ; l’empereur avait besoin 
.d’une compagne, et l’empire demandait un héritier 
légitime. La belle Zoé fut introduite dans le palais 
en qualité dé concubine, et lorsque par la naissance 
de Constantin elle eut donné des preuves de sa fé- 
condité , l’empereur déclara son intention de légiti- 
mer la mère etl’enfSnt, et de célébrer ses quatrièmes 
noces. Le patriarche Nicolab lui refusa sa bénédkr- 
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tion : Léon ne put le déterminer à donner le bap- 
tême au jeune prince qu’après avoir promis de ren- 
voyer sa maîtresse; mais l’ayant au contraire épousée, 
il fut exclu de la commanioh des fidèles. Ni la me- 
nace de l’exil , ni la désertion de ses confrères , ni 
l’autorité de l’Église latine , ni le danger qu’il pou- 
vait-y avoir à interrompre la succession au trône ou 
à la laisser incertaine , rien ne püt faire plier l’in- 
flexible moine. Après la mort de Léon il fut rappelé 
de son exil ; il.rentra dans les charges ecclésiastiques 
et civiles : et Constantin , fils de Léon , par l’édit 
d’union promulgué en son nom , qui condamne à 
l’avenir comme scandaleuses les quatrièmes noces , 
a tacitement imprimé une tache sur si propre nais 
sance. * . 

Dans la langue grecque, le même mot signifie 
pourpre et porphyre ; et les couleurs de la nature 
étant invariables , nous en pouvons conclure que la 
pourpré tyrienne des anciens était un rouge brun 
et foncé. Un appartement du palais de Byzance était 
revêtu de porphyre ; les impératrices l’occupaient 
lorsqu’elles devenaient enceintes, et afin de désigner 
l’extraction royale de leurs enfans , on les appelait 
PoqjhyrogénèteS , ou nés dans la pourpre. Un grand 
nombre d’empereurs romains avaient eu des enfans ; 
mais Constantin vu prit pour la première fois ce sur- 
nom particulier. La durée de son règne titulaire égala 
celle de sa vie ; cependant six de ses cinquante-quatre 
années s’écoulèrent avant la mort de son père : le fils 
de Léon fut toujours soumis volontairement, ou mal- 
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gré lui, à ceux qui prenaient autorité sur sa faiblesse 
ou abusaient de sa confiance. Alexandre , son oncle, 
revêtu depuis long-temps du titre d'Auguste, fut le 
premier collègue et le premier maître du jeune prince; 
mais, parcourant rapidement la carrière du vice et de 
la folie , le frère dë Léon égala bientôt en ce genre la 
réputation de l’empereur Michel ; et quand la mort 
le surprit, il avait dessein de mettre son neveu hors 
d’état d’avoir des enfans, et de laisser l’empire à un 
indigne favori. Le reste de la minorité de Constantin 
fut soumis à sa mère Zoé , successivement conseillée 
par sept régens qui ne s’occupaient que de leurs inté- 
rêts, et qui, satisfaisant leurs passions, abandon- 
naient la république, se supplantaient les uns les 
autres, et disparurent enfin devant un guerrier qui 
se rendit maître de l’empire. Romain Lecapenus, 
d’une extraction obscure, était parvenu au comman- 
dement des armées navales, et, au milieu de l’anar- 
chie de l’empire , avait mérité ou du moins obtenu 
l’estime de la nation. Il sortit de l’embouchure du 
Danube avec une escadre victorieuse et alfectionnée; 
il arriva dans le port de Constantinople , et fut salué 
comme le libérateur du peuple et le tuteur du prince. 
Une dénomination uouvelle , celle de père de l’em- 
pereur, exprima se? importantes fonctions; mais Ro- 
main dédaigna bientôt le pouvoir subordonné d’un 
ministre, et, prenant les titres de César et d’Auguste, 
il s’arrogea toute l’indépendance de la royauté, et 
régna près de vingt-cinq ans. Ses trois fils,* Christo- 
phe ,- Etienne et Constantin , furent successivement 
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revêtus des mêmes honneurs , et le légitime empereur 
tomba du premier au cinquième rang dans ce collège 
de princes. Toutefois il dut s’applaudir de sa fortune 
et de la clémence des usurpateurs , puisqu’il conserva 
la vie et la couronne. Des exemples tirés de l’histoirC 
ancienne et de l’histoire moderrte auraient excusé 
l’ambition de Romain ; il tenait en scs mains les pou- 
voirs et les lois de l’empire ; la naissance illégitime 
de Constantin eût justifié son exclusion, et le tom- 
beau ou un monastère se serait facilement ouvert au 
fils de la concubine', mais il ne paraît pas que Leca- 
penus ait possédé les vertus ni les vices d’un tyran. 
On vit s’évanouir dans l’éclat du trône le courage et 
l’activité de sa vie privée-, plongé dans des plaisirs 
licencieux , il oublia la sûreté de la république et 
celle de sa famille ; mais, doux et religieux par carac- 
tère, il respecta la sainteté des sermens, l’innocence 
du jeune Constantin, la mémoire de Léon et Ratta- 
chement du peuple. Le goût de Constantin pour l’é- 
tude et la retraite désarma la jalousie du pouvoir : 
les livres et la musique, sa plume et son pinceau, lui 
offraient des plaisirs continuels; et si réellement il 
accrut son mince revenu par la vente de ses tableaux, 
sans que le nom de l’artiste en ait augmenté la va- 
leur, il eut des talens dont peu de princes pourraient , 
comme lui, se faire une ressource dans l’adversité. 

Les vices de Romain et ceux de ses enfans causè- 
rent sa perte. Après la mort de Christophe, son fils 
aîné , ses deux autres enfans , désunis entre eux , 
conspirèrent contre leur père. Vers l’heure de midi , 
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moment de la journée où l'on .faisait sortir du palais 
tous les étrangers, ils entrèrent dans son appartement 
accompagnés de gens armés, et le conduisirent, en 
habit de moine, à une petite île de la Propontide , 
qu’habitait une communauté religieuse. Le bruit de 
celte révolution domestique remplit la ville de dés- < 

ordre ; mais Porphyrogénète , l’empereur légitime , 
fut seul l’objet des soins du public ; et une tardive ex- 
périence-apprit aux fils de Lecapenus qu’ils avaient 
exécuté pour leur rival un dessein coupable et ha- 
sardeux. Hélène, leur sœur, lemme de Constantin, 
leur imputa le projet véritable ou faux d’assassiner 
son mari au milieu d’un festin; ses partisans prirent 
l’alarme : les deux usurpateurs furent prévenus dans 
leur dessein, saisis, dépouillés delà pourpre , et em- 
barqués pour l’ile et le monastère où ils venaient 
d’emprisonner leur père. Le vieux Romain les reçut 
au rivage avec un sourire moqueur, et, après leur 
avoir justement reproché leur ingratitude et leur fo- 
lie, offrit à chacun de ses deux collègues à l’empire 
une portion de l’eau et des nourritures végétales qui 
composaient ses repas. Constantin vu était âgé de 
quarante ans lorsqu’il fut mis en possession de l’em- 
pire d’Orient, sur lequel il régna ou parut régner 
près de quinze ans. 11 manquait de cette énergie qui 
eût pu le pousser à une vie active et glorieuse; les . 
études qui avaient amusé et honoré ses loisirs , n’é- 
taient plus compatibles avec les devoirs sérieux d’un 
* souverain. L’empereur, au lieu de régir ses États, 
s’amusa à enseigner à son fils la théorie du gouver- 
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nement : livré à l’intempérance et à la paresse, il 
laissa tomber les rênes de l’administration dans les 
mains d’Hélène , sa femme , dont la laveur capricieuse 
faisait toujours regretter le ministre qu’elle éloignait 
parle choix d’un plus indigne successeur. Toutefois 
la naissance et les malheurs de Constantin l’avaient 
rendu cher aux Grecs : ils excusèrent ses fautes , ils 
respectèrent son savoir , son innocence , sa charité et 
son amour de la justice ; et la cérémonie de'ses funé- 
railles fut honorée des larmes sincères de ses sujets. 
Suivant un ancien usage , son corps fut exposé en 
grand appareil dans le vestibule du palais, etles of- 
ficiers de l’ordre civil et de l’ordre militaire , les pa- 
triciens , le sénat et le clergé , s’approchèrent chacun 
à leur tour pour adorer et baiser la dépouille inani- 
mée de leur souverain. Avant que le convoi se mît 
en marche vers le lieu qui servait de sépulture aux 
empereurs , un héraut faisait entendre cet effrayant 

avertissement : « Levez-vous , roi de la terre , et obéis-' 

• / 

sez aux ordres du roi des rois. » 

On crut que Constantin était mort empoisonné, et 
Romain , son fils , qui avait pris le nom de son grand- 
père maternel, monta sur le trône de Constantinople. 
Un prince qu’à vingt ans on soupçonnait d’avoir 
hâté le moment où il devait hériter de son père, était 
sans doute déjà perdu dans l’estime publique*, mais 
il était plus faible que méchant, et on attribuait la 
plus grande part de ce crime à sa femme Théophano, 
d’une basse origine , d’un esprit audacieux , et de 
mœurs très-corrompues. Le sentiment de la gloire 
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personnelle et du bonheur public , ces vrais plaisirs 
de la royauté, étaient inconnus au fils de Constantin ; 
et tandis que les deux frères, Nicéphorc et Léon, 
triomphaient des Sarrasins, il consumait dans une 
infatigable oisiveté ces journées qu’il devait à son 
peuple. Le matin , il se rendait au cirque; à midi, il 
recevait à sa table les sénateurs ; il passait la plus 
grande partie de son après-dînée dans le Spliœriste- 
rium, o»i jeu de paume , le seul théâtre de ses vic- 
toires. Passant ensuite sur la rive asiatique du Bos- 
phore , il y poursuivait et tuait quatre sangliers de la 
plus forte taille; puis revenait dans Ion palais, fier 
et content de ses travaux de la journée. Sa force et 
sa beauté le faisaient remarquer parmi les hommes de 
son âge : sa taille était droite et élevée comme un 
jeune cyprès , son teint blanc et animé , ses yeux très- * 
vifs, ses épaules larges', et son nez long et aquilin. 

Tant d’avantages ne purent cependant fixer l’amour 
de Théophano, et, après un règne de quatre ans , 
elle donna à son mari un breuvage pareil à celui 
qu’elle avait préparé pour son père. 

De son mariage avec cette femme impie, Romain 
avait eu deux fils, qui parvinrent au trône sous le A a ^', & 3 ’ 
nom de Basile n et de Constantin ix , et deux filles 
qui portèrent les noms d’Anne et de Théophano. 

Celle-ci épousa Othon u, empereur d’Occident; Anne 
fut mariée à Wolodimir , grand-duc et apôtre de Rus- 
sie; et sa petite-fille ayant épousé Henri 1", roi de 
France, le sang des Macédoniens et peut-être celui 
des Arsacides coule encore dans les veines de la fa- 
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mille des Bourbons. Après la mort de son mari, l’im- 
pératrice voulut régner sous le nom de ses fils, l'un 
âgé de cinq ans et l’autre de deux. Elle s’aperçut bien- 
tôt de l’instabilité d’un trône qui n’avait d’appui 
qu’une femme qu’on ne pouvait estimer , etdeux en- 
fans qu’on ne pouvait craindre. Alors elle porta les 
yeux autour d’elle pour trouver un protecteur, et se 
jeta dans les bras du guerrier le plus brave : elle était 
facile et peu délicate, mais la difformité de Son nou- 
vel amant lit croire que l’intérêt pouvait bien être le 
motif et l’excuse de cette liaison. Nicépliore Phocas 
avait, aux yeux du peuple, le double mérite d’un 
héros et d’un saint. Sous le premier rapport , il était 
doué de qualités réelles et brillantes : descendant • 
d’une race illustre par des exploits guerriers, il avait 
montré, dans tous les grades et dans toutes les pro- 
vinces , la valeur d’un soldat et les talens d’un géné- 
ral, et il venait d’ajouter à sa gloire par l'importante 
conquête de file de Crète. Sa religion était plus équi- 
voque , et stm cilice, ses jeunes , son langage dévot, 
le désir qu’il montrait de se retirer du monde, n’é- 
taient que le masque d’une profonde et dangereuse 
ambition. Cependant il sut en imposer à un saint 
patriarche par l’influence duquel il obtint un décret 
du sénat qui lui donnait, durant la minorité des jeunes- 
princes, le commandement absolu des armées de l’O- 
rient. Aussitôt qu’il se fut assuré des chefs et des 
soldats , il marcha hardiment à Constantinople, écra- 
sa ses ennemis, publia son intelligence avec l’impé- 
ratrice, et, sans dégrader les enfans de Théophano, 


i 


Digitized by Google 


DE L’EMPIRE ROMAIN. CHAP. XLVIII. 207 

il prit , avec le titre d’Auguste, la prééminence du 
rang et la plénitude du pouvoir-, mais le patriarche 
qui l’avait porté sur le trône ne voulut point lui per- 
mettre d’épouser Théophano. Ce second mariage l’as- 
sujettit à une peine canonique d’une^nnée : on lui 
opposa une allinité spirituelle, et il fallut recourir à 
des subterfuges et à des parjures pour réduire au si- 
lence les scrupules du clergé et ceux du peuple. 
L’empereur perdit sous la pourpre l’attachement de 
la nation -, et, dans unçègne de six années, il s’attira 
la haine des étrangers et celle de ses sujets , qui re- 
trouvèrent en lui l’hypocrisie et l’avarice du premier 
Nicéphore. Je n’essaierai jamais de justifier ou de 
pallier l’hypocrisie-, mais je 11e craindrai pas d’obser- 
ver que l’avarice est, de tous les vices, celui dont 
on admet la réalité avec le plus de précipitation et 
que l’on condamne avec le plus de sévérité. Lorsqu’il 
s’agit d’un citoyen , on se donne rarement la peine 
d’examiner sa fortune et ses dépenses; pour le dépo- 
sitaire de la fortune publique, l’économie est tou- 
jours une vertu, et l'augmentation des impôts trop 
souvent un devoir indispensable. Nicéphore, qui 
avait montré son caractère généreux dans l’usage de 
son patrimoine, employa scrupuleusement les reve- 
nus publics au service de l’Ltat. Au retour de chaque 
printemps, H marchait en personne contre les Sarra- 
sins - y et les Romains pouvaient aisément calculer 
l’emploi qui avait été fait de leurs contributions pour 
des triomphes, des conquêtes, et pour la sûreté de 
la barrière de l’Orient. ' 
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Parmi les guerriers qui l’avaient conduit au trône 
et servaient sous ses drapeaux , Jean Zimiscès, brave 
Arménien d'une noble famille, était celui qui avait 
mérité et obtenu les récompenses les plus distin- 
guées. Il était îju-dessous de la taille ordinaire 5 mais 
dans cette petite stature, où se réunissaient les dons 
de la force et de la beauté, était renfermée Pâme 
d’un héros. Le frère de l’empereur, qui enviait sa 
fortune, le fit tomber dù rang de général de l’Orient 
à celui de directeur des postes , et les murmures 
qu’il se permit à cette occasion furent punis de la 
disgrâce et de l’exil. Mais Zimiscès était compté par- 
mi les nombreux amans de l’impératrice : il obtint 
par son crédit qu’on lui permît de demeurer à Chal- 
cédoine, aux environs de la capitale : il eut soin, dans 
des visites amoureuses et clandestines, de la payer 
de cette preuve de ses bontés, et Théophano con- 
sentit avec joie à la mort d’un mari avare et ditforme. 
Des conspirateurs aifdacieux et fidèles furent cachés 
dans les chambres les plus secrètes du palais : au mi- 
lieu des ténèbres d’une nuit d’hiver, Zimiscès et les 
chefs du complot s’embarquèrent sur une chaloupe, 
traversèrent le Bosphore, débarquèrent aux envi- 
rons du palais, et montèrent sans bruit par une échelle 
de corde que leur jetèrent les femmes de l'impéra- 
trice. Ni la défiance de Nicéphore , ni les avertisse- 
mens de ses amis , ni les secours tardifs de son frère 
Léon , ni l’espèce de forteresse qu’il s’était formée 
dans son palais , 11e purent le défendre contre un 
ennemi domestique à la voix duquel toutes les por- 
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tes s’ouvraient aux assassins. 11 dormait sur une peau 
d’ours étendue par terre ; éveillé par le bruit des 
conjurés, il aperçut trente poignards levés sur lui. 
11 n’est pas sûr que Zimiscès ait trempé ses mains 
dans le sang de son souverain , mais il se donna du 
moins le barbare plaisir de jouir du spectacle de sa 
vengeance. L’insultante cruauté dés meurtriers re- 
tarda de quelques instans la mort de l’empereur ; et 
du moment où, des fenêtres du palais , la multitude 
aperçut la tête de Nicéphore , le tumulte se calma , 
et l’Arménien fut proclamé empereur d’Orient. Au 
jour fixé pour son couronnement , l’intrépide pa- 
triarche , l’arrêtant sur la porte de l’église de Sainte- 
Sophie, lui déclara que, coupable du crime de meur- 
tre et de trahison , il devait au moins , en signe de 
repentir , se séparer d’une complice encore plus 
criminelle que lui. Cette saillie de zèle apostolique 
ne dut pas déplaire beaucoup au nouvel empereur, 
incapable de conserver ni amour ni confiance pour 
une femme qui avait tant de fois violé les obligations 
les plus sacrées : ainsi donc -, au lieu de partager le 
trône , Théophano fut ignominieusement chassée de 
son lit et de son palais. Elle se livra , dans leur der- 
nière entrevue , à une^ rage aussi impuissante que 
forcenée ; elle accusa son amant d’ingratitude, s’em- 
porta aux injures et aux coups contre son fils Basile, 
qui demeurait dans le silence et la soumission en 
présence d’un collègue supérieur à lui ; et, avouant 
ses prostitutions, elle déclara qu’il était le fruit d’un 
adultère. L’exil de celte femme audacieuse, la pu- 
is. •*., 1 4 
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nition de quelques-uns de ses plus obscurs compli- 
ces, satisfirent à l’indignation publique.' On pardon- 
na à Zimiscèsla mort d’un prince détesté du peuple, 
et l’éclat de ses vertus fit oublier son crime. Sa pro- 
fusion fut peut-être moins utile à l'État que l’avarice 
de Nicéphore ; mais la douceur et la générosité de 
son caractère charmèrent tous ceux qui l’appro- 
chaient , et il ne marcha sur les traces de son pré- 
décesseur que dans le chemin de la victoire. 11 passa 
dans les camps la plus grande partie de son règne ^ 
il signala sa valeur personnelle et son activité sur le 
Danube et sur le Tigre , jadis les limites de l’em- 
pire romain ; et , en triomphant des Russes et des 
Sarrasins , il mérita les noms de sauveur de l’em- 
pire et de vainqueur de l’Orient. Lorsqu’il revint de 
la Syrie pour la dernière fois , il observa que les eu- 
nuques possédaient les terres les plus fertiles de ses 
nouvelles provinces. « Est-ce donc pour eux , s’écria- 
t-il avec une vertueuse indignation , que nous avons 
livré des batailles et fait des conquêtes ? Est-ce pour 
eux que nous versons notre sang et que nous épui- 
sons les trésors du peuple ? » Ces plaintes retenti- 
rent jusqu’au fond du palais , et la mort de Zimiscès 
offrit de forts indices de poison. 

Durant cette usurpation, ou si l’onveutdurant celte 
régence de douze années , les deux empereurs légiti- 
mes, Basile et Constantin, étaient parvenus sans éclat 
à l’âge de virilité. Leur jeunesse n’avait pas permis 
de laisser le pouvoir entre leurs mains; ils setaient 
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conduits envers leur tuteur avec la respectueuse mo- 
destie due à son Age et à son mérite : celui-ci, qui 
n’avait point d’enfans , ne songea point à les priver 
de la couronne-, il administra leur patrimoine fidè- 
lement et avec habileté , et la mort prématurée de 
Zimiscès fut pour les fds de Romain une perte plu- 
tôt qu’un avantage. Leur défaut d’expérience les ré- 
duisit encore durant douze années à végéter dans . 
l’obscurité , sous la tutelle d’un ministre qui pro- 
longea sa domination en leur persuadant de se livrgr 
aux plaisirs de la jeunesse, et leur inspirant du dé-/ 
dain pour les travaux du gouvernement. Le faible 
Constantin demeura pour toujours arrêté dans les 
filets de soie tendus autour de lui -, mais son frèijg 
aîné, qui sentait l'impulsion du génie et le besoin 
d’agir , fronça le sourcil , et le ministre disparut. 
Basile fut reconnu souverain de Constantinople et 
des provinces de l’Europe \ mais l’Asie était oppri- 
mée par Phocas et Sclerus , qui , tour à tour amis ou 
ennemis, sujets et rebelles, maintenaient leur indé- 
pendance , et s’efforcaient d'atteindre aux succès de 
tant d’usurpateurs qui les avaient précédés. Ce fut 
contre ces ennemis domestiques que le fds de Ro- 
main fit d’abord briller son épée -, ils tremblèrent 
devant un prince rempli de courage et armé par les 
lois. Phocas , au moment de combattre , atteint d’un 
trait ou par l’effet du p.oison , tomba de son cheval 
à la tête de son armée. Sclerus, qui avait été chargé 
de chaînes deux fois, et deux fois revêtu de la pour- 
pre , désirait passer tranquillement le peu de jours 
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qui lui restaient. Lorsque ce vieillard , les yeux hu- 
mides de larmes , la démarche mal assurée , et s'ap- 
puyant sur deux hommes de sa suite , s’approcha du 
trôné, l’empereur, avec toute l’insolence de la jeu- 
nesse ët du pouvoir , s’écria : « Est-ce donc là l’hom- 
me que nous avons craint si lorig - temps ? » Basile 
avait affermi son autorité et rétabli la tranquillité 
dans l’empire 5 mais la gloire militaire de Nicéphore 
et de Zimiscès ne lui permettait pas de reposer tran- 
quille dans son palais. Ses longues et fréquentes 
expéditions contre les Sarrasins furent plus glorieu- 
ses qu’utiles à l'État -, mais il anéantit le royaume des 
Bulgares , et il paraît que c’est le triomphe le -plus 
apportant des armes romaines depuis l’époque de 
Bélisaire. Toutefois ses sujets , au lieu de célébrer 
leur prince victorieux , détestèrent son avide et par- 
cimonieuse avarice-, et dans le récit imparfait -qui 
nous est resté de ses exploits, on n’aperçoit que le 
courage , la patience et la férocité d’un soldat. Son 
esprit avait été gâté par une éducation vicieuse , qui 
cependant ne put triompher de son énergie ; il était 
étranger à toutes les sciences , et le souvenir de 
son grand-père , si savant et si faible, semblait 
autoriser son mépris réel ou simulé, des lois et des 
jurisconsultes , des artistes et des arts. Un tel ca- 
ractère, dans un tel siècle, laissa prendre à la su- 
perstition le plus sûr et le plus solide empire : passé 
les premiers désordres de sa jeunesse , Basile n 
se soumit, soit dans son palais , soit dans son camp , 
h toutes les mortifications d’un ermite : il portait 
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un habit de inoine sous sa robe et son armure ; il 
fit le vœu de continence, et le garda; il s’interdit 
pour jamais l’usage du vin et delà viande. A l’âge 
de soixante-huit ans , poussé par son humeur mar- 
tiale, il était prêt à s’embarquer pour une sainte . 
expédition contre les Sarrasins de la Sicile ; la mort 
le prévint , et Basile, surnommé la terreur des Bul- 
gares, quitta ce monde au milieu des bénédictions 
du clergé et des imprécations du peuple. Après ‘sa 
mort , Constantin son frère jouit environ trois ans coutumi» 
» du pouvoir ou plutôt des plaisirs de la royauté, et a. d! x |oi5, 
ne prit, pour son empire d’autre soin que celui de 
se choisir un successeur ; il avait eu soixante-six ans 
le titjre d’Auguste , et, le règne de ces deux frères est 
le plus long et le plus obscur de la monarchie de 
Byzance. 

Cette succession en droite ligne de cinq empereurs Ro™» 1 » ‘»i 
de la même famille qui avaient occupé le trône a.d. ioaS, 

1 # 1 nOY. la. . 

l’espace de cent soixante ans , avait attaché les Grecs 
à, la dynastie macédonienne , trois fois respectée par 
les usurpateurs du pouvoir. Après la mort de Cons- 
tantin ix , le dernier mâle de cette maison com- 
mence une scène nouvelle et moins régulière, où" 
la durée du règne de douze empereurs n’égale pas ' 
celle du règne de Constantin ix. Son frère aîné avait 
préféré à l’intérêt public le mérite particulier de la 
chasteté , et Constantin n’avait eu que trois filles ; 

JEudoxie , qui se fit religieuse , Zoé et Théodora : 
elles étaient parvenues à la maturité de leur âge dans 
l’ignorance et la virginité, lorsque, -dans le conseil* 
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de leur père mourant , on s’occupa du soin de les 
marier. Théodora , trop dévote ou trop froide , refusa 
de donner un héritier à l’empiee ; mais Zoé, victime 
volontaire , consentit à se présenter à l’autel. On 
choisit pour son époux. Romain Argyrus , patricien 
d’une figure agréable et d’une bonne réputation 5 
sur le refus qit’il fit de cet honneur , on lui signifia 
que s’il n’obéissait pas , il n’avait qu’à* choisir entre 
la' mort et la perte de la vue. IL était marié, et l’af- 
fection qu’il avait pour sa femme était cause de sa 
résistance ; mais cette femme généreuse sacrifia son 
bonheur à la sûreté et à la grandeur de son mari , 
et , en se retirant dans un monastère , leva le seul 
obstacle qui l’empêchât <jé s’unir à la famille impé- 
riale. Après la mort de Constantin, le sceptre passa 
dans les mains de Romain ni 5. mais son administra- 
tion intérieure et ses opérations au dehors furent 
également faibles et infructueuses. L’âge de Zoé jr 
parvenue alors à sa quarante- huitième année, la 
rendit peu propre à fonder de grandes espérances 
de postérité ; cependant il permettait encore les plai- 
sirs , et l’impératrice honorait de sa faveur un de ses 
chambellans, le beau Michel, Pàphlagonien, dont 
le premier métier avait été celui de changeur de 
monnaie. Romain , par reconnaissance ou par esprit 
de justice , favorisait ce coupable amour ou se ren- 
dait facile sur les preuves de leur innocence ^mais 
Zoé justifia bientôt cette maxime romaine , que toute 
femme adultère est capable d’empoisonner son mari : 
• Ja mort de Romain fut, au grand scandale de l’em- 
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pire , suivie immédiatement du mariage de Zoé et 
de l’élévation de son amant au trône sous le nom Mjcliel lv 
de Michel îv. Les espérances de Zoé furent cepen- ,c P, >’ hl “ * 
dant trompées-, au lieu d’un amant plein de vigueur 
et de reconnaissance, elle n’avait placé dans son lit 
qu’un misérable valétudinaire dont la santé et la 
raison étaient affaiblies par des accès d’épilepsie , et 
dont la conscience était déchirée par le désespoir et 
le remords. On appela au secours de Michel les plus 
habiles médecins du corps et de l’âme. On amusa 
son inquiétude par de fréquens voyages aux eaux et 
sur les tombeaux des saints les plus en vogue. Les 
moines applaudissaient à ses mortifications , et , la 
restitution exceptée ( mais à qui aurait -il restitué ? ), 
il employa tous les moyens qu’il croyait alors pro- 
pres à expier son crime. Tandis qu’il gémissait cl 
priait sous le sac et la cendre, son frère, l’eunuque 
Jean, s’amusait de ses remords, et recueillait les 
suites d’un forfait dont il avait été en secret le plus 
coupable auteur. 11 n’eut dans son administration 
d’autre*objet que de satisfaire son avarice, et Zoé 
fut traitée en cüptive dans le palais de ses pères 
et par ses esclaves. L’eunuque, s’apercevant que la 
maladie de son frère était sans remède , s’occupa de . 
la fortune de son neveu , qui portait aussi le nom de» 

Michel et qu’on surnomma Calaphate , d’après le 
métier de son père , qui travaillait à la carène des 
vaisseaux. Zoé suivit les volontés de l’eunuque 5 elle 
adopta pour son fils le fils d’un ouvrier, etcet héri- 
tier étranger fut, en présence du sénat et du clergé, 
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revêtu du titre et de la pourpre des Césars. La faible 
Zoé fut accablée de la liberté et du pouvoir qu’elle 
recouvra à la mort du Paphlagonien ; quatre jours 
après elle plaça la couronne sur la tête de Michel v, 
qüi lui avait promis , par des larmes et des sermens, 
d’être toujours le plus empressé et le plus obéissant 
de ses sujets. Son règne dura peu , et ne présente 
d’autre fait qu’une odieuse ingratitude envers l’eu - 
nuque et l’impératrice , ses bienfaiteurs. On vit avec 
joie la disgrâce de l’eunuque $ mais Constantinople 
murmura , et enfin se plaignit hautement de l’exil 
de Zoé, fille d’un si grand nombre d’empereurs. On 
avait oublié ses vices, et Michel apprit qu’il survient 
une époque où la patience des plus vils esclaves fait 
place à la fureur et ^ la vengeant^. Les citoyens de 
toutes les classes s’attroupèrent en tumulte , et cette 
redoutable sédition dura trois jours ; ils assiégèrent 
le palais , forcèrent les portes , tirèrent leur mère 
Zôé de sa prison , Théodora de son monastère , et 
condamnèrent le fils de Calaphate à perdre les yeux 
ou la vie. Les Grecs virent avec surprise deux fem- 
mes , pour la première fois , s’asseoir sur le même 
trône, présider au sénat et donner audiènce aux 
ambassadeurs des nations. Un partage si singulier ne 
dura que deux mois. Les deux souveraines se détes- 
taienfsecrètement -, elles avaient des caractères , des 
intérêts et des partisans opposés. Théodora montrant 
toujours de l’aversion pour le mariage , l’infatigable 
Zoé , âgée alors de soixante ans, consentit. encore , 
pour le bien public, à subir les caresses d’un troisième 
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mari et les censures de l’Église grecque. Ce troisième Conmoim 

x, ou Mo- 

mari prit le nom de Constantin x et le surnom de 
Monomaque , seul combattant nom relatif sans i ui “ “• 
doute à la valeur qu’il avait montrée et à la victoire 
qu’il avait remportée dans quelque querelle publique 
ou particulière. Mais les douleurs de la goutte ve- 
naient souvent le tourmenter, et ce règne dissolu 
n’ofl'rit qu’une alternative de maladie et de plaisirs. 

Sclerena, belle veuve d’une noble famille, qui avait 
accompagné Constantin lors de son exil dans l’île de » 

Lesbos , s’enorgueillissait du nom de sa maîtresse. 

Après le mariage de Constantin et son avènement au 
trône, elle fut revêtue du titre d 'Augusta; la pompe 
de sà maison fut proportionnée à cette dignité, et • * 
elle occupa au palais un appartement contigu à 
celui de l’empereur. Zoé ( telle fut sa délicatesse ou 
sa corruption ) permit ce scandaleux partage , et 
Constantin se montra en public entre sa femme et sa 
concubine. Il survécut à l’une et à l’autre-, mais la Ti,é«don>. 
vigilance des amis de Théodora prévint les projets A n ™.£ 54 ’ 
de Constantin, qui, sur la fin de sa carrière, vou- 
lait changer Tordre de la succession; après sa mort , 
elle rentra , de l’aveu de la nation, en possession de . 
son héritage. Quatre eunuques gouvernèrent en paix 
l’empire d’Orient sous son nom; et voûlant prolon- 
ger leur domination , ils persuadèrent à l’impéra- 
trice, alors très -avancée en âge, de nommer Mi- 
chel vi son successeur. Le surnom de Stratioticus Michel vi, 
nous apprend qu’il avait suivi la profession mili — ficus.' 

taire; mais ce vétéran infirme et décrépit ne pouvait août 22 . 
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voirque p&r.les yeux de ses ministres et agir que par 
leurs mains. Tandis qu’il s’élevait sur le trône, Théo- 
dora , dernier rejeton de la dynastie macédonienne 
ou basiléenne , descendait au tombeau. J’ai parcouru 
à la hâte et je finis avec plaisir cette honteuse, et 
destructive période de vingt-huit ans , durant laquelle 
les GrecS tombèrent au-dessous du niveau commun 
de la servitude*, et furent , comme un vil troupeau , 
transférés de maître en maître , selon le caprice de 
deux vieilles femmes' 

ier Du milieu-de cetté nuit de servitude , on voit com- 
a C °u ’ i^, mencer à s’élever un rayon de liberté , ou du moins 
,oul 3, ‘ une étincelle' de courage. Les Grecs avaient consefvé 
ou rétabli l’gsage des surnoms, qui perpétuent le 
souvenir (les vertus héréditaires ; et nous pouvons 
désormais distinguer le commencement, la, succes- 
sion et les alliances des dernières dynasties de Cons- 
tantinople et de Trébisonde. Les Compène , qui sou- 1 
tinrent quelque temps l’empire prêt à s’écrouler , se 
disaient originaires de Rome ; mais leur famille était 
établie dès long-temps en Asie. Leurs domaines pa- 
■ • tri moniaux se trouvaient situés dans le district de 
* Castamona, aux environs de l’Euxin 5 et un de leurs 
chefs , déjà lancé dans la carrière de l’ambition, re- 
voyait avec tendresse, et peut-être avec regret, 
l’habitation modeste mais honorable de ses pères. Le 
premier personnage connu de cette branche fut l’il- 
lustre Manuel , qui , sous le règne de Basile 11 , con- 
tribua, par ses batailles et ses négociations, à apai- 
ser les troubles de l’Orient. 11 laissa ^eux fils en baà 
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âge, Isaac et Jean, qu’avec la confiante dn mérite 
ii légua à la reconnaissance et à la faveur du souve- 
rain. Ces nobles jeunes gens furent instruits avec 
soin dans tout ce qu’euseignaient les moihes, dans 
les arts du palais et les exercices de la guerre 5 et , 
après avoir servi dans les gardes , ils’ parvinrent bien- 
tôt au commandement des armées et des provinces. 
Leur union fraternelle doubla la force et la réputa- 
tion des Comnène. Ils ajoutèrent à l’éclat de l?ur 
ancienne famille , en épousant, l’un une princesse de 
Bulgarie qui se trouvait captive, et l’autre la fille 
d’un patricien surnommé Caron, à cause du grand 
nombre d’ennemis qu’il avait envoyés aux enfers. 
Les troupes avaient servi malgré elles, bien qu’avec 
fidélité, une suite d’empereurs efféminés. L’éléva- 
tion de Michel vr était un outrage pour des généraux 
plus habiles que lui ; la parcimonie de ce prince et 
l’iusoleiice des eunuques augmentaient leur mécon- 
tentement. Us s’assemblèrent en secret dans L’église 
de Sainte-Sophie 5 et les suffrages de ce synode mi- 
litaire se seraient réunis en faveur de Catacalon, 
vieux et vaillant guerrier, si , par un sentiment de 
patriotisme ou de modestie, ce -respectable vétéran 
ne Leur avait rappelé que la naissance doit accompa- 
•gner le mérite de celui qu’on veut placer sur le trône. 
Isaac Comnène réunit toutes les voix. Les conjurés 
se séparèrent sans délai, et se rendirent dans les 
plaines de la Phrygie, à la tête de leurs escadrons et 
de leurs détachemens respectifs. Michel ne put sou- 
tenir qu’une bataille ; il n’avait sous ses drapeaux 
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que les mercenaires de la garde impériale , étrangers 
à l’intérêt public, et animés seulement par un prin- 
cipe d’honneur et de reconnaissance. Après leur dé- 
faite, l’empereur, plein d’effroi, demanda un traité ; 
et telle était la modération d’Isaac Comnèae, qu’il 
allait y consentir; mais Michel fut trahi par ses am- 
bassadeurs, et Comnène averti par ses amis. Le pre- 
mier, abandonné de tout le monde , se soumit à la 
voix, du peuple ; le patriarche affranchit la nation de 
son serment de fidélité ; et , au moment où il rasa 
la tête .de l’empereur, qu’on reléguait dans Un mo- 
nastère, il le félicita d’échanger une couronne ter- 
restre pontre le royaume du ciel -, échange toutefois 
que ce prêtre n’aurait probablement pas .agréé pour 
son propre^ compte. Le même patriarche couronna 
solennellement Isaac Comnène : l’épée qu’il fit graver 
sur les monnaies put être regardée comme un sym- 
bole insultant, si elle désignait le droit de conquête 
qui avait assuré le trône à Comnène ; toutefois cette 
épée avait été tirée contre les ennemis de l’État, 
étrangers ou domestiques. L’affaiblissement de sa 
santé et de sa force diminuèrent son activité ; et, se 
voyant près de la mort , il résolut de mettre quelque 
intervalle entre le trône et l’éternité. Mais au lieu 
de laisser l’empire pour dot à sa fille, sa raison et 
son inclination se réunissaient pour l’engager à re- 
mettre le sceptre dans IiS mains de son frère Jean, 
prince guerrier et patriote , et père dp cinq fils qui 
devaient maintenir la couronne dans sa famille. On 
put voir d’abord, dans les modestes refus decelufci, 
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üh effet naturel de sa réserve et de son attachement 
pour son frère et sa nièce 5 mais , dans son inflexible 
obstination à refuser l’empire , bien qu’elle semble 
revêtir les couleurs de la vertu , on doit Condamner un 
criminel oubli de son devoir, et un tort réel et peu 
commun envers sa famille et son pays. La pourpre 
qu’il refusa constamment fut acceptée par Constantin 
Ducas, ami dé la maison.des Comnène, et qui à une 
extraction.noble joignait l'habitude des fonctions ci- 
viles et de la réputation en ce genre. IsaaC se retira 
dans un couvent, où il recouvra la santé et survécut 
deux ans à son abdication , soumis aux ordres de son 
abbé. 11 suivit la règle de saint Basile, et remplit les 
fonctions les plus serviles du monastère ; mais le reste 
de vanité qu’il conservait sous son habit de moine, 
fut satisfait des visites fréquentes et respectueuses 
qu’il reçut de l’empereur régnant, dont il était révéré 
comme un bienfaiteur et comme un saint. 

Si Constantin iî fut en effet l’homme qui mérita 
le mieux de monter sur lé trône, il faut plaindre la 
(Tëgénération de son siècle et de sa nation. Occupé à . 
composer les déclamations puériles qui ne lui purent 
obtenir la couronne de. l’éloquence , à ses yeux plus 
précieuse que celle de Rome, livré aux fonctions 
subalternes de juge, il oublia les devoirs d’un sou- 
verain et d’un guerrier. Loin d’imitef l’indifférence 
patriotique des auteurs de spn élévation , Ducas ne 
parut occupé que du soin d’assurer aux dépens de la 
république le pouvoir et la fortune de ses enfàns. 
Michel vit, Ândronic i er et Constantin xn, ses trois 
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fils, obtinrent en bas âge le titre d’Auguste ; la mort 
de leur père, qui arriva bientôt après, leur laissa 
l’empire à partager. En mourant, il contia l’adminis- 
tration de l'État à Eudoxie sa femme ; mais l’expé- 
rience lui avait appris qu’il devait protéger ses fils 
contre les dangers d’un second mariage ; Eudoxie 
promit de ne point se remarier ; et cet engagement 
solennel, attesté par les principaux sénateurs , lut 
déposé entre les mains du patriarche. Sept mois n’é- 
taient pas écoulés, lorsque les besoins d’Eudoxie ou 
ceux de l’État parlèrent fortement en faveur des mâles 
vertus d’un soldat : son cœur avait déjà choisi Romain 
Diogène, qu’elle fit passer de l’échafaud sur le trône. 
La • découverte d’un complot criminel l’exposait à 
toute la rigueur des lois : sa beauté et sa valeur le 
justifièrent aux yeux de l’impératrice ; elle le con- 
damna d’abord à un exil peu fâcheux, et lé second 
jour elle le rappela pour le mettre à la tête des ar- 
mées de l’Orient. Le public ne savait pas alors quelle 
t lui destinait la couronne; et un de ses émissaires sut 
profiter de l’ambition du patriarche Xiphilin, pour 
tirer de ses mains l’écrit qui aurait dévoilé à tous les 
yeux la mauvaise foi et la légèreté de l’impératrice. 
Xiphilin réclama d’abord la sainteté des sermens et 
le respect sacré qu’on doit aux dépôts; mais on lui 
fit entendre que c’était son frère dont Eudoxie vou- 
lait [faire un empereur; alors ses scrupides se relâ- 
chèrent, et il avoua que la sûreté publique était la 
suprême loi : il rendit l’écrit important ; et quand la 
nomination de Romain eut renversé ses espérances, 
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il ne pouvait plus ni rentrer en possession du papier . 
qui le mettait en sûreté, ni rétracter ce qu’il avait 
dit, ni s’opposer au second mariage de l’impératrice. Romain m, 
Toutefois des murmures se faisaient entendre dans le 
palais ; les Barbares qui le gardaient agitaient leurs 
haches en faveur de la maison de Ducas, et ils ne se 
montrèrent paisibles qu’au moment où les jeunes 
princes furent apaisés par les larmes d’Eudoxie , et les 
assurances solennelles qu’ils reçurent de la fidélité de 
leur tuteur, qui soutint avec honneur et dignité le 
titre d’empereur. Je raconterai plus bas l’infructueuse 
valeur qu’il opposa aux progrès des Turcs. Sa défaite 
et sa captivité causèrent une blessure mortelle à la 
monarchie de Byzance-, et, remis en liberté par le 
sultan, il ne retrouva ni sa femme ni ses sujets. Eu- 
doxie avait été reléguée dans un monastère, et les 
sujets de Romain avaient adopté . cette rigoureuse A a0 °* 
maxime de loi civile, qu’un homme au pouvoir de • 
l’ennemi est privé des droits publics et particuliers de 
citoyen, comme s’il était frappé de mort. Au milieu 
de la consternation générale, le César Jean fit valoir 
l’inviolable droit de ses trois neveux : Constantinople 
l’écouta, et Romain, alors entre les mains des Turcs, 
fut déclaré ennemi de la république, et reçu comme 
t<d aux frontières. 11 ne fut pas plus heureux contre 
ses sujets qu’iè ne l’avait été contre les étrangers : la 
perte de deux batailles le détermina à céder le trône, 
sur la promesse d’an traitement honorable -, mais ses 
ennemis, dépourvus de bonne foi et d’humanité, le 
privèrent de la vue-, et, ne daignant pas même élan- 
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cher le sang qui coulait de ses plaies , ils le laissèrent 
s’y corrompre, en sorte qu’il fut bientôt délivré des 
misères de la vie. Sous le triple règne de la maison 
de Ducas , les deux frères cadets furent réduits aux 
vains honneurs de la pourpre : l’aîné, le pusillanime 
Michel, était incapable de soutenir le sceptre de l’em- 
pire ; et son surnom de Parapinace annonça le re- 
proche qu’on lui faisait, et qu’il partageait avec un 
de ses avides favoris, d’avoir augmenté le prix du 
blé et d’en avoir diminué la mesure. Le fils d’Eudoxie 
fit dans l’école de Psellus, et d’après l’exemple de sa 
mère, quelques progrès dans l'étude de la philoso- 
phie ët de la rhétorique ; mais son caractère fut dé- 
gradé plutôt qu’ennobli par les vertus d’un moine et 
le savoir d’un sophiste. Deux généraux, encouragés 
par le mépris que leur inspirait l’empereur et la bonne 
opinion qu’ils avaient d’eux-roêmes, se trouvant à la 
tête des légions de l’Europe et de l’Asie, prirent la 
pourpre à Andrinople et à Nicée ; ils se révoltèrent 
dans le même mois -, ils portaient le même nom de 
Nicéphore, mais on les distinguait par les surnoms 
de Bryennius et de Botaniate. Le premier était alors 
dans toute la maturité de la sagesse et du courage ; le 
second ri’était recommandable que par des exploits 
passés. Tandis que Botaniate s’avançait avec circons- 
pection et avec lenteur, son compétite^, plus actif, 
était en armes devant les murs de Constantinople. 
Bryennius avait de la réputation etla faveur du peuple j 
mais il ne put empêcher ses troupes de piller et de 
brûler un faubourg ^ et le peuple , qui aurait accueilli 
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le rebelle, repoussa l’incendiaire de son pays. Cette 
révolution dans l’opinion publique fut favorable à 
Botaniate, qui enfin, à la tête d’une armée de Turcs* 
s’approcha des rivages de Chalcédoine. Le patriarche, 
le synode et. le sénat firent publier, dans les rues de 
Constantinople, une invitation à tous les citoyens 
de la capitale de se réunir dans l’église de Sainte- 
Sophie; et, dans cette assemblée générale, on déli- 
béra tranquillement et sans désordre sur le choix d’un 
empereur. Les gardes de Michel auraient pu disperser 
celte multitude désarmée; mais ce faible prince, s’ap- 
plaudissant de sa modération et de sa clémence, dé- 
posa les signes de la royauté , en dédommagement 
desquels on lui donna l’habit de moine et le titre 
d’archevêque d’Éphèse. Constantin, son fds, naquit 
ef fut élevé dans la pourpre; et une fille de la piaison 
de Ducas illustra le sang et affermit le trône dans la . * 
famille des Comnène. 

Jean Comnène yfrère de l’empereur Isaac, après le Nic <M'or« 
refus généreux qu’il avait fait de la couronne, avait ^ 
passé le reste de ses jours dans un honorable repos. uiar » 

Il laissait huit enfans d’Anne, son épouse, femme 
d’un courage et d’une habileté supérieure à son sexe. 

Trois filles multiplièrent les alliances des Comnène 
avec les plus nobles d’entre les Grecs. L’aîné de ses 
cinq fds, Manuel, fut enlevé par une mort prématu- 
rée ; Isaac et Alexis parvinrent à l’empire, et réta- 
blirent la grandeur impériale de leur maison ; Adrien 
etNicéphore, les plus jeunes, en jouirent sans peine *• 
et sans danger. Alexis, le troisième et le plus clistin- 
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gué des cinq, avait été doué par la nature des plus 
précieuses qualités du corps et de l’esprit : dévelop- 
pées par une éducation libérale, elles avaient été'* 
exercées ensuite dans l’école de l’obéissance et de 
l’adversité. L’empereur romain , par un soin pater- 
nel , ne voulut pas lui permettre de s’exposer dans 
la guerre des Turcs -, mais la mère des Comnène fut 
enveloppée avec toute son ambitieuse famille dans 
une accusation de crime de lèse-majesté, et reléguée 
par les fils de Ducas dans une île de la Propontide. Les 
deux frères en sortirent bientôt pour se distinguer ét 
arriver à la faveur. Ils combattirent, sans se quitter, 
les rebelles et les Barbares , et demeurèrent attachés 
à l’empereur Michel , jusqu'à l’époque où il fut aban- 
donné de tout le monde et de lui-même. Dans sa 
première entrevue avec Botaniate : « Prince , lui dit 
. Alexis avec une noble candeur, mon devoir m’avait 
rendu votre ennemi, les décrets de Dieu et ceux du 
peuple m’ont fait votre sujet ; jugez de ma fidélité à 
venir par mon opposition passée. » Honoré de P es- 
time et de la confiance du successeur de Michel, il 
employa sa valeur contre trois rebelles qui.troublaient 
la paix de l’empire, ou du moins celle des empe- 
reurs: Ursel , Bryennius et Basilacius, redoutables par 
leurs nombreuses troupes et leur réputation militaire, 
furent vaincus successivement , et amenés au pied du 
trône chargés de chaînes -, et quelle que soit la ma- 
nière dont ils furent traités par une cour timide et 
•‘cruelle, ils applaudirent à la clémence et aueourage 
de leur vainqueur. Cependant la crainte, et le soup- 
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çon s’attachèrent bientôt à la fidélité*des Comnène, 
et il n’est pas facile de régler entre un sujet et un 
despote la dette de reconnaissance que le premier 
est prêt à réclamer par une révolte, et dont le second 
est tenté de se débarrasser au moyen d’un bourreau. 
Alexis ayant refusé de marcher contre un quatrième 
rebelle, mari de sa sœur, ee refus effaça le mérite ou 
même le souvenir *de ses services. Lesfav9ris.de Bo- 
taniate provoquèrent par leurs accusations l’ambition 
qu’ils redoutaient, et la retraite des deax frères put 
avoir pour excuse la nécessité de défendre leur vie 
et leur liberté. Les femmes de çette famille furent, 
placées dans un asile respecté par les tyrans; les 
hommes montèrent à cheval, sortirent de la ville et 
arborèrent l’étendard de la révolte.. Les soldats, qui 
s’étaient rassemblés peu à peu dans la capitale et les 
environs, étaient dévoués à la cause d’un chef vic- 
torieux et outragé : des intérêts communs et des al- 
liances lui attachaient la maison de Dt.cas. Les deux 
Comnène se renvoyaient mutuellement le trône, et 
cette dispute généreuse se termina par la résolution 
d’Isaac, qui revêtit son frère cadet du nom et des 
emblèmes de la royauté. Ils revinrent sous les murs 
de Constantinople, pour menacer .plutôt que pour 
assiéger cette ville imprenable ; mais ils corrompirent 
la fidélité de^ gardes, et .surprirent une porte, tandis 
que la flotte était occupée à se défendre contre l’ac- 
tif et courageux George Paléologue, qui dans cette 
occasion combattait son père, sans songer qu’il tra- 
vaillait pour»sa postérité- Alexis monta sur le trônç, 
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Comnène. . 
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et son vieux compétiteur fut enseveli dans l’ombre 
d’un monastère. Une armée composée de soldats de 
diverses nations obtint le pillage de la ville ; mais 
ces désordres publics furent expiés par les larmes 
et les jeûnes des Comnène , qui se soumirent à toutes 
les pénitences compatibles avec la possession de 
l’empire. • 

La vie de l’empereur Alexis a été écrite par celle 
de ses filles qu’il aimait le plus. La princesse Anne 
Comnène, inspirée par sa tendresse et par l’estima- 
ble désir de perpétuer le? vertus de son père, sentit 
bien que les lecteurs douteraient de sa véracité. Elle 
proteste à diverses reprises', qu’outre les faits parve- 
nus à sa connaissance personnelle , elle a recherché 
les discours et les écrits de tous ceux qui ont vécu 
sous le règne de son père ; qu’après un intervalle de 
trente ans, Oubliée du monde, qu’elle a elle-même 
oublié, sa triste solitude est inaccessible à l’espé- 
rance et à la crainte, et que la vérité, la simple et » 
respectable vérité , est plus sacrée pour elle que la 
gloire de son père; mais, au lieu de cette simplicité 
de style et de narration qui attire la confiance , un 
étalage recherché de savoir et de fausse rhétorique 
laisse voir à chaque page la vanité d’une femme au- 
teur. Le véritable caractère d’-Alexis se perd dans 
une vague accumulation de vertus ; un ton perpé- 
tuel de panégyrique et d’apologie éveille nos soup- 
çons , nous lait douter de la véracité de l’historien 
et du mérite du héros. On ne peut toutefois se re- 
fuser à la vérité de cette importante. remarque : que 
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les désordres de cette époque furent le malheur et 
la gloire d’Alexis, et que les vices de ses prédéces- 
seurs et la justice du ciel accumulèrent sur son règne 
toutes les. calamités qui peuvent affliger un empire 
dans sa décadence. En Orient, les Turcs victorieux 
avaient établi, de la Perse à l’Hellespont , le règne 
du Koran et du croissant : la valeur chevaleresque 
des peuples de la Normandie envahissait l’Occident 5 
et dans les intervalles de paix, le Danube apportait 
de nouveaux essaims de guerriers , .qui avaient ac- 
quis dans l’art militaire ce qu’ils avaient perdu du 
côté de la férocité des mœurs. La mer n’était pas 
plus tranquille que le continent, et tandis qu’un en- 
nemi déclaré attaquait les frontières ,• des traîtres et 
tics conspirateurs alarmaient l’intérieur du palais. 
Tout à coup lès Latins déployèrent l’étendard de la 
croix : l’Europe se précipita sur l’Asie, et cette inon- 
dation fut au moment d’engloutir Constantinople. 
Durant la tempête, Alexis gouverna le vaisseau de 
l’empire avec autant de dextérité que de courage. A 
la tête des armées, hardi , rusé, patient, infatigable, 
il savait profiter de ses avantages, et se relever d’une 
iléfaitp avec une vigueur que rien 11e pouvait abattre. 

11 rétablit la discipline parmi les troupes* et son 
exemple, ainsi que ses préceptes, créèrent une nou- 
velle génération d’hommes et de soldats. Il montra 
dans ses négociations avec les Latins toute sa pa- . 
Uence et son habileté; son œil pénétrant saisit le 
nouveau système de ces peuples r]e l’Europe qu’il ne 
connaissait pas, et j’exposerai dans un autre endroit 

*• 
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les vues supérieures avec lesquelles il balança les 
intérêts et les passions des champions de la première 
croisade. Durant les trente-sept années de son règne , 
il sut contenir la jalousie qu’il excitait parmi ses 
égaux , et la leur pardonner ; il remit en vigueur les 
lois relatives à la tranquillité de l’État comme à celle 
des particuliers \ les sciences et les arts utiles furent 
cultivés ; les bornes dè l’empire furent reculées soit 
en Europe , soit en Asie -, et la famille des Comnène 
garda le sceptre jusqu’à la troisième et à la quatrième 
génération. Cependant la difficulté des temps" ou il 
vécut mit à découvert quelques défauts de son carac- 
tère et exposa sa mémoire à des reproches bien ou 
mal fondés. Le lecteur sourit des éloges infinis que 
sa fille donne si souvent à son héros en fuite ; on 
peut, dans la faiblesse ou la prudence à laquelle le 
contraignit sa situation, soupçonner un défaut de 
courage personnel, et les Latins traitent de perfidie' 
et de dissimulation l’art qu’il employa dans ^es négo- 
ciations. Le grand nombre d’individus des deux sexes 
que comptait alors sa famille, augmentait l’éclat du 
trône et assurait la succession -, mais leur luxe et leur 
orgueil révoltèrent les patriciens , épuisèrent le trésor 
royal , et insultèrent à la misère du peuple. Nous 
apprenons par le fidèle témoignage d’Anne Comnène 
que les travaux de l’administration détruisirent le 
bonheur et affaiblirent la santé de son père : la lon- 
gueur et la sévérité de son règne lassèrent Constanti- 
nople, et lorsqu'il mourut il avait perdu l’amour et 
le respect de ses sujets. Le clergé ue pouvait lui par- 
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donner d’avoir employé les richesses de l’Église à la 
défense de l’Etat; mais il loua ses connaissances théo- 
logiques et son zèle ardent pour la foi orthodoxe , 
qu’il défendit par ses discours, sa plume -et-son épée. 

Son caractère fut rétréci parla superstition des Grecs ; 
et un même principe, inconséquent dans ses etlèts , 
le porta à- fonder un hôpital pour les malades et les 
pauvres , et à ordonner le supplice d’un hérétique, 
qui fut brûlé vif dans la place de Sainte-Sophie. Ceux 
qui avaient vécu dans son intimité suspectèrent même 
ses vertus morales et religieuses. Lorsque, dans ses 
derniers momens , Irène sa femme le pressait de chan- 
ger l’otdre de la succession, il éleva sa tête, et ré- 
pondit par un soupir accompagné d’une pieuse excla- 
mation sur les vanités de ce monde. L’impératrice 
indignée lui adressa ces paroles qu’on aurait pu 
graver sur son tombeau : « Vous mourez comme vous 
avez vécu , en hypocrite. » 

Irène voulait supplanter l’ainé de ses fils en faveur jean « ou 
de la princesse Anne, sa fille, qui, malgré sa philo- a! o’ J m8‘ 
sophie, n’aurait pas refusé le diadème; mais les amis *° J 
de la patrie ne souffrirent pas que la succession sortit 
de la ligne masculine; l’héritier légitime tira le sceau 
royal du doigt de son père, qui ne s’eu aperçut.pas 
ou qui y consentit , et l’empire obéit au maître du 
palais. L’ambition et la vengeance excitèrent Anne 
Conmène à conspirer contre la vie de son frère ; et 
son projet ayant manqué par les craintes et les scru- 
pules de son mari , elle s’écria en colère que la nature 
avait confondu les sexes, et avait donné à Bryennius 
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l’âme d’une femme. Jean et Isaaç , fils d’Alexis, con- 

«r* • » 

servèrent entre eux cette amitié fraternelle , vertu 
héréditaire dans leur famille 5 et le cadet se contenta 
du titre de sebastocrator, c’est-à-dire d’une dignité 
presque égale à celle de l’empereur , mais sans pou- 
voir. Les droits de la primogéniture se trouvaient 
heureusement unis à ceux du mérite. Le teint basané 
du nouvel empereur, la dureté de ses traits et la pe- 
titesse de sa taille , lui valurent le surnom ironique 
de Calo-J oannes , ou de Jean le Beau, que ses sujets 
reconnaissans accordèrent ensuite d’une manière plus 
sérieuse aux beautés de son esprit. Après la décou- 
verte de son complot, Anne devait perdre sa fortune 
et la vie. La clémence de l’empereur épargna ses 
jours; mais, après avoir examiné par ses yeux le 
faste et les trésors étalés dans son palais, il disposa 
de cette riche dépouille en faveur du plus digne de 
ses amis.. Cet ami respectable, Axuch, esclave turc 
d’origine , eut l’âme assez grande pour refuser uu 
semblable présent , et intercéder en faveur de celle 
qu’on voulait punir. Son maître généreux, touché de 
la vertu de son favori , suivit un si bel exemple, et 
les reproches ou les plaintes d’un frère offensé furent 
le seul châtiment de la coupable princesse. De ce 
moment, il n’y eut plus sous son règne ni conspi- 
ration ni révolte : redouté des nobles et èhéri du 

r .‘*i vj ; * yeaSB* : 

peuple , Jean ne fut plus réduit à la pénible nécessité 
de punir ses ennemis personnels, ou même de leur 
pardonner. Sous son administration, qui fut de vingt- 
cinq ans, la peine de mort fut abolie dans l’empire 
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romain : loi de miséricorde , douce à l’humanité du 
philosophe contemplateur , mais qui , dans un corps 
politique nombreux et corrompu, se trouve rare- 
ment d’accord avec la sûreté publique. Sévère pour 
lui-même et indulgent pour les autres, Jean était 
chaste, tiugal et sobre; et le philosophe Marc-Au- 
rèle n’aurait pas dédaigné les vertus simples que ce 
prince tirait de son cœur, sans y avoir été instruit 
dans les écoles. Il méprisa et diminua le faste de la 
cour de Byzance, si accablant pour le peuple, et si 
méprisable aux yeux de la raison. Sous son règne, 
l’innocence n’eut rien à craindre, et le mérite put 
tout espérer. Sans s’arroger les fonctions tyranniques 
d’un censeur, il réforma peu à peu , mais d’une ma- 
nière sensible, les mœurs publiques et privées de 
Constantinople. Ce caractère accompli n’olTrit que le 
défaut des âmes nobles , l’amour des armes et de la 
gloire militaire; mais la nécessité de chasser les Turcs 
de l’Hellespont et du Bosphore, peut justifier, du 
moins dans leur principe , les expéditions fréquentes 
de Jean le Beau. Le sultan d’Iconium fut resserré 
dans sa capitale ; les Barbares furent repoussés dans 
les montagnes , et les provinces maritimes de l’Asie 
goûtèrent, du moins pour un moment, le bonheur 
de s’en voir délivrées. Il marcha plusieurs fois de 
Constantinople vers Antioche et Alep, à la tête d’une 
armée victorieuse; et dans les sièges et les batailles 
de cette guerre sainte, les Latins, ses alliés, furent 
étonnés de la valeur et des exploits d’un Grec. Il 
commençait à sc livrer à l'ambitieux espoir de réta- 
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blir les anciennes limites de l'empire ; il avait l’esprit 
occupé de l’Euphrate et du Tigre , de la conquête 
tje la Syrie et de Jérusalem , lorsqu’un accident sin- 
gulier, termina sa carrière et la félicité publique. Il 
chassait un sanglier dans la vallée d’Anazarbns ; dans 
sa lutte contre l ? animal furieux, qu’il avait percé de 
sa javeline, un trait empoisonné tomba de son car- 
quois et lui fit à la main une légère blessure : la gan- 
grène' survint, et finit les jours du meilleqr et du 
plus grand des princes Comnène. 

Manuel. Une mort prématurée avait enlevé les deux fils 
A 'avril' sP* aînés de Jean le Beau : isaac et Manuel lui restaient ; 

guidé par la justice ou par l’affection , il préféra le 
plus jeune ^ et les sôldats, qui avaient applaudi à la 
valeur de ce jeune prince durant la guerre contre les 
Turcs, ratifièrent son choix. Le fidèle Axuch se ren- 
dit enhâte à Constantinople, s’assura de la personne 
d’Isaac , qu’il relégua dans une prison honorable 5 
et,' par le doii de quatre cents marcs d’argent, il 
s’assura la voix de ceux des ecclésiastiques qui me- 
naient le clergé de Sainte-Sophie , et dont l’autorité 
était décisive pour la consécration de l’empereur. 
Manuel arriva bientôt dans la capitale à la tête de 
son armée, composée de vieilles troupes affection- 
nées : son frère se contenta du titre de sebastocrator. 
Ses sujets admirèrent la stature élevée et les grâces 
martiales de leur nouveau souverain , et se laissèrent 
flattei* dé l’idée qu’il joignait la sagesse de l’âge mûr 
à l’activité et à la vigueur de la jeunesse. L’expérience 
leur apprit bientôt qu’il avait. seulement hérité du 
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courage et des talens de son père , dont les vertus 
sociales étaient ensevelies dans le tombeau : durant 
tout son règne , qui fut de trente - sept ans , il fit la 
guerre sans cesse , mais avec des succès difïerens , 
aux Turcs, aux chrétiens et aux peuplades du désert 
situé par-delà le Danube. 11 combattit sur le mont 
Taurus, dans les plaines de la Hongrie, sur la côte 
de l'Italie et de l’Égypte, et sur les mers de là Sicile 
et de la Grèce. L’eflTet de ses négociations se lit sentir 
de Jérusalem à Rome et eu Russie-, et la monarchie 
de Byzance devint, pendant quelque temps, un objet 
de respect ou de terreur pour les puissances de*l’ Asie 
et de l’Europe. Manuel , élevé dans la pourpre et 
dans le luxe de l’Orient', y avait conservé ce. tempé- 
rament de fer d’un soldat , dont on ne trouve guère 
d’eïemple, qui puisse lui être égalé, que dans les 
vies de Richard 1 ", roi d’Angleterre, et de Charles xïi , 
roi de Suède. Telle était sa force et son habileté dans 
l'exercice des armes , que Raimond, surnommé l'Her- 
cule d'Antioche, ne put manier. la lance et le bouclier 
de l’empereur grec. Dans un fameux tournoi,, on le vit 
s’avancer sur un coursier fougueux et renverser, dès 
la première passe , deux Italiens que l’on comptait 
parmi les plus robustes chevaliers. Toujours le- pre- 
mier à l’attaque et' le dernier au moment de la retraite , 
il faisait trembler également ses amis et ses ennemis , 
les uns pour sa sûreté, et les autres pour la leur. Dans 
une de ses guerres , après avoy placé une embuscade 
au fond d’un bois, il s’etait porté en avant, afin de 
trouver une aventure périlleuse, n’ayant à sa suite 
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que son frère et le fidèle Axucli, qui n’avaient pas 
voulu abandonner leur souverain. Il mit en fuite, 
après un combat très -court, dix -huit cavaliers: 
cependant le nombre des ennemis augmentait, le 
renfort envoyé à son secours s’avançait d’un. pas lent 
et timide ; et Manuel , sans recevoir une blessure , 
s’ouvrit un chemin à travers, un escadron de cinq 
cents Turcs. Dans une bataille contre les Hongrois, 
impatienté de la lenteur de ses troupes, il arracha 
un drapeau des mains de l’enseigne qui se trouvait 
à la tête de la colonne, et fut le premier et presque 
le seiîl à passer un pont qni le séparait de l’ennemi'. 
C’est dans ce même pays, qu’après avoir conduit son 
armée au-delà de la Save, il renvoya les bateaux en 
ordonnant, sous peine de mort, au chef de la flottille, 
de le laisser vaincre ou mourir sur cette terre étran- 
gère. Au siège de Corfou , remorquant une galère- 
cju’il avait prise, et se tenant sur la partie de son 
vaisseau la plus exposée , il affronta une grêle con- 
tinuelle de pierrçs et de dards , sans autre défense 
qu’un large bouclier et une voile flottante; et la 
mort était inévitable pour lui, si l’amiral sicilien 
n’eût enjoint à ses archers de respecter un héros. 

On dit qu’un jour il tua de sa main plus de quarante 
Barbares, et qu’il révinf dans lè camp, traînant 
quatre prisonniers turcs attachés aux anneaux de sa 
selle; toujours le premier lorsqu’il s’agissait' de pro- « 
poser ou d’accepter up combat singulier, il perçait 
île sa lance ou pourfeudait.de son sabre les gigan- 
tesques champions qui osaient résister à son brasi 
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L’histoire de ses exploits, qu’on peut regarder 
comme le modèle ou la copie des romans de cheva- 
lerie, donne des soupçpns sur la véracité des Grecs ; 
pour justifier la foi qui leur est due, je ne perdrai 
pas celle que je puis inspirer : j’observerai toutefois 
que,' dans la longue suite de leurs annales , Manuel 
est le seul prince qui ait donné lieu à de pareilles 
exagérations. Mais à la valeur d’un soldat il ne sut 
pas unir l’habileté ou la sagesse d’un général ; aucune 
conquête utile ou permanente ne fut le résultat de 
ses victoires, et les lauriers qu’il avait cueillis en 
combattant contre les Turcs se flétrirent dans sa 
dernière campagne, durant laquelle il perdit son 
#irmée sur les motitagnes de là Pisidie, et dut. son 
salut à la générosité du sultan. Au reste, le trait le 
plus singulier du caractère de Manuel se trouve dans 
le contraste et les alternatives d’une vie tour à tour 
laborieuse et indolente, des travaux les plus durs 
et des jouissances les plus efféminées. Durant la 
guerre, il paraissait oublier qu’on pût vivre en paix, 
et durant la paix ? il semblait incapable de faire la 
guerre. En campagne, on le voyait dormir au soleil 
ou sur la neige; ni hommes ni chevaux ne pouvaient 
résister à ce que, dans ses longues marches, il sup- 
portait de fatigues , et il partageait en souriant Pabs^- 
tinence ou le régime frugal de ses troupes ; mais à 
peine de retour à Constantinople , il s’abandonnait 
tout entier aux ârts et aux plaisirs, d’une vie volup- 
tueuse; il dépensait pour ses habits , pour sa table et 
son palais, plus que n’avait dépensé aucun de ses 
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prédécesseurs ; et il passait de longs jours d’été dans 
les délicieuses îles de la Propontide , oisif et livré aux 
jouissances de .ses incestueuses amours avec sa nièce 
Théodora. Les dépenses d’un prince guerrier et dis- 
solu épuisèrent- les revenus publics, et multiplièrent 
les impôts; et, dans la détresse où se trouva réduit 
son camp lors de sa dernière axpédition Contre les • 
Turcs, il eut à endurer d’un soldat au désespoir un 
bien amer reproche. Le prince se plaignit de ce 
que l’eau d’une fontaine, auprès de laquelle il étan- 
chait saWf, était mêlée de sang chrétien : «Ce n’est 
pas la première fois, ô empereur! s’écria une voix 
qui partit de la foule, qjie vous buvez le sang de vos 
sujets chrétiens. « Manuel Comniftie se maria deu^ 
fois ; il épousa d’abord- la vertueûse Berlhe ou Irène, • 
princesse d'Allemagne, et ensuite la belle Marie, 
princesse d’Antioche, d’extraction française ou latine. 

Il eut de sa première femme une fille qu’il destinait 
à Bêla, prince de Hongrie, qu’on élevait à Constanti- 
nople sous le nom d’Alexis-, et ce mariage aurait pu 
transférer le sceptre romain à une race de Barbares 
guerriers . et indépendans -, mais dès que Marie d’An- 
tioche eut donné un fils à l’empereur et un héritier 
à l’empire, les. droits présomptifs de Bêla furent abo- 
lis , et on -né lui accorda point la femme qui loi était 
promise : le prince hongrois reprit alors son nom, 
rentra dans le royaume de. ses pères, et déploya des 
vertus qui durent exciter le regret H la jalousie des 
Grecs. Le fils de Marie, fut nommé Alexis -, et , à l’âge 
de dix ans, il monta sur le trône de Byzance , lors- 
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que la mort de son père eut terminé la gloire de la 

race des Comnène. '*. r 

’ , ' . - » - 

Des intérêts et des passions opposées avaient quel- 
quefois troublé l’amitié fraternelle des deux fils d’A- «pi. 24.’ 
lexis le Grand. L’ambition détermina Isa^ac sebasto- 
cratork prendre la fuite et à se révoltet; la fermeté 
et la clémence de Jean le Beau le ramenèrent à la 
soumission. Les erreurs d’isaac, père des empereurs 
de Trébisonde, furent légères et de peu de durée 5 • 
mais Jean , l’aîné de ses fils, abjura pour jamais sa 
religion. Irrité d’une insulte qu’il croyait, à tort ou 
à raison , avoir reçue de son oncle, il abandonna le 
camp des Romains et se réfugia dans celui des Turcs. 

Son apostasie fut récompensée par son mariage avec^ 
la fille 4 u sultan, parle titre de cbelebi ou de noble, 
et l’héritage d’une souveraineté; et, au quinzième 
siècle , Mahomet 11 se vantait de descendre de la fa- 
mille des Comnène. Andronic , frère cadet de Jean , Caractère 

• et prermè- 

fris d’isaac et petit-fils d’Alexis Comnène , est un des res 
caractères les plus remarquables de son siècle, et “ ic - 
ses aventures feraient la matière d’un roman très-sin- 
gulier. Il futaiméde trois femmes d’extraction royale, 
et je dois observer, pour justifier leur choix, que cet 
heureux amant était formé dans toutes les prop’or- 
tions de la force et de la beauté; ce qui lui manquait 
en grâces aimables était bien compensé par une mâle 
contenance, par une stature élevée, des muscles d’a- 
thlète, l’air et Itfmaintîen d’un soldat. II conserva sa 
vigueur et sa santé jusqu’à un âge très-avancé, et ce 
fut le fruit de la tempérance et de ses exercices. Un 


* 


Digitized by Googli 


HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 


a4° 

morceau de pain et un verre d’eau formaient souvent 
son repas du soir, ou s’il goûtait d’un sanglier ou 
d’un chevreuil apprêté de ses propres mains , ce n’é- 
tait que lorsqu’il l’avait gagné par une chasse fati- 
gante. Habile dans le maniement des armes, il ne 
connaissait point la peur-, son éloquence persuasive • 
savait se plier à tous les événemens et à toutes les 
positions de la- vie ; il avait formé sou style , mais 
non pas sa conduite, sur le modèle de saint Paul : 
dans toute action criminelle, il ne manquait jamais • 
de courage pour se résoudre , d’habileté pour se con- 
duire , de force pour exécuter. Après la mort de l’em- 
pereur Jean , il suivit la retraite de l’armée romaine. 

# En traversant l’Asie-Mineure, comme il errait, par 
hasard ou à dessein, dans les montagnes, les chas- 
seurs turcs l’environnèrent, et il demeura quelque 
temps, soit de son plein gré, soit malgré lui, au , 
pouvoir de leur prince. Ses vertus et ses vices lui 
procurèrent la faveur de son cousin : il partagea les 
dangers et les plaisirs de Manuel ; et tandis que l’em- 
pereur vivait dans un commerce incestueux avec 
Théodora, Andronic jouissait des bonnes grâces d’Eu- 
doxie , sœur de celte princesse, qu’il avait séduite. 
Celle-ci, bravant les bienséances de son sexe et de 
son rang, se glorifiait du nom de concubine d’An- 
dronic, et le palais ou le camp auraient également 
pu attester qu’elle dormait ou veillait dans les bras 
de son amant. Elle le suivit lorsqu’il alla commander 
dans la Cilicie, qui fut le premier théâtre de sa va- 
leur et de son imprudence. 11 pressait vivement le 
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siège de Mopsueste ; il passait la journée à diriger les 
attaques les plus audacieuses, et la nuit à se livrer 
a la musique et à la danse, et une troupe de comé- 
diens grecs formait la partie de sa suite à laquelle il 
mettait le plus de prix. Ses ennemis , plus vigilans 
que lui, le surprirent par une sortie inattendue ; mais, 
tandis que ses troupes fuyaient en désordre, Andro- 
nic, de son invincible lance, perçait les bataillons 
les plus épais des Arméniens. A son retour au camp 
impérial , établi dans la Macédoine, Manuel l’accueil- 
lit en public, avec un sourire de bienveillance, mais 
en particulier avec quelques reproches. Cependant , 
poui i ccompeiiser ou consoler le général malheureux, 
il lui donna les duchés de J&tissus, Braniseba et Cas- 
toria. Sa maîtresse l’accompagnait partout : les frères 
de celle-ci, pleins de fureur et désirant laver leur 
honte dans son sang, fondirent tout à coup sur sa 
tente; Eudoxie lui conseilla de prendre des habits 
de femme et de se sauver; le brave Andronic ne vou- 
lut point écouter un pareil avis, et, s’élançant de 
son lit , il s ouviit, 1 epec a la main, une route au 
travers de ses nombreux assassins. Ce fut là qu’il lais- 
sa voir, pour la première fois, son ingratitude et sa 
perfidie. Il entama une négociation criminelle avec 
le roi de Hongrie et l’empereur d’Allemagne ; il ap- 
procha de la tente de l’empereur , l’épée à la main et 
a une heure suspecte ; se donnant pour un soldat la- 
tin , il avoua qu il voulait se venger d’un ennemi 
mortel , et eut la maladresse de louer la vitesse de 
son cheval , avec lequel , disait-il , il comptait se tirer 
Ix 16 
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sain" et sauf de toutes les circonstances de sa vie. Ma- 
nuel dissimula ses soupçons ; mais lorsque la cam- 
pagne fut terminée, il fit arrêter Andronic, et on 
l’emprisonna dans une tour du palais de Constanti- 
nople. 

Cette prison dura plus de douze années , pendant 
lesquelles le besoin de l’action et la soif des plaisirs 
l’excitèrent sans cesse à chercher les moyens d’é- 
chapper k une si pénible captivité. Enfin , seul et 
pensif, il aperçut un jour dans un coin de sa cham- 
bre quelques briques cassées; il élargit graduellement 
le passage , et trouva derrière un réduit obscur et 
oublié. Il gagna ce réduit avec le reste de ses provi- 
sions, après avoir eu soin de remettre les briqueà en 
place et d’effacer tous les vestiges de sa retraite. Les 
gardes qui vinrent faire la visite à l’heure accoutumée 
furent étonnés du silence et de la solitude de la pri- 
son, et répandirent qu’ Andronic s’était sauvé sans 
qu’on pût savoir de quelle manière. Au même ins- 
tant les portes du palais et de la ville se fermèrent ; 
les provinces reçurent l’ordre le plus rigoureux de 
s’assurer de la personne du fugitif, et sa femme, qu’on 
soupçonnait d’avoir favorisé son évasion, et à qui on 
eut la bassesse d’en faire un crime, fut emprisonnée 
dans la même tour. Durant la nuit, elle crut voir un 
spectre ; elle reconnut son mari ; ils partagèrent leurs 
vivres , et ces secrètes entrevues , qui adoucissaient 
les peines de leur captivité , produisirent un fils. La 
vigilance des geôliers , chargés de la garde d’une 
femme, se relâcha peu à peu, et Andronic était en 
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pleine liberté, lorsqu’on le découvrit et qu’on le ra- , 
mena à Constantinople , chargé d’une double chaîne. 

11 trouva le moyen et le moment de se sauver de sa 
prison. Un jeune homme qui le servait enivra les 
gardes, et prit sur de la cire l’empreinte des clefs : 
les amis d’Andronic lui envoyèrent, au fond d’un 
tonneau , de fausses clefs avec un paquet de cordes. 
Le prisonnier s’en servit avec courage et avec intel- 
ligence ; il ouvrit les portes, descendit de la tour, se 
tint une journée entière caché dans une haie , et la 
nuit, il escalada les murs du jardin du palais. Un ba- 
teau l’attendait 5 il se rendit à sa maison, embrassa ses 
enfans , se débarrassa de ses fers, et, montant un agile 
coursier, se dirigea rapidement vers les bords du Da- 
nube. A, Anchiale , ville de la Thrace, un ami cou- 
rageux le fournit de chevaux et d’argent. Il passa le 
fleuve, traversai la hâte le désert de la Moldavie et 
les monts Carpathes, et il se trouvait déjà près de 
Halicz, ville de la Russie polonaise, lorsqu’il fut ar- 
rêté par un parti de Valaques , qui résolut de mener 
à Constantinople cet important prisonnier. Sa pré- 
sence d’esprit le tira de ce nouveau danger. Sous pré- 
texte d’une incommodité , il descendit de cheval du- 
rant la nuit, et on lui permit de se retirer à quelque 
distance de la troupe. Après avoir fiché en terre son 
long bâton, il le revêtit de son chapeau et d’une par- 
tie de ses habits, se glissa dans le bois, et les Vala- 
ques , trompés par le mannequin , lui laissèrent le 
temps de gagner Halicz. 11 y fut bien reçu, et on le 
conduisit à Kiow, ou résidait le grand-duc. L’habile 
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Grec ne tarda pas à obtenir l’estime et la confiance 
de Ieroslas ; il savait se conformer aux mœurs de tous 
les pays, et fit admirer aux Barbares sa force et son 
courage contre les ours et les élans de la forêt. Pen- 
dant son séjour dans cette contrée septentrionale , ,il 
mérita son pardon de l’empereur , qui sollicitait le 
prince des Russes de joindre ses armes à celles de 
l’empire, pour faire une invasion dans la Hongrie. 
Andronic, par son influence, fit réussir cette impor- 
tante négociation; et par un traité particulier, où il 
promettait fidélité à l’empereur, celui-ci promit d’ou- 
blier le passé. Andronic marcha, à la tête de la cava- 
lerie russe, du Borysthène aux rives du Danube. Mal- 
gré son ressentiment , Manuel avait toujours conservé 
dugoûtpourle caractère martial et dissolu d’Andronic; 
et l’attaque deZemlin, où il se montra, pour la valeur, 
le premier après l’empereur, mais seulement après 
lui, devint l’occasion d’un pardon libre et complet. 

Dès qu’ Andronic fut de retour dans sa patrie, son 
ambition se ralluma d’abord pour son malheur , et 
enfin pour celui de la nation. Une fille de Manuel 
était un faible obstacle aux vues ambitieuses des 
princes delà maison de Comnène, qui se sentaient 
plus dignes du trône : elle devait épouser le roi de 
Hong rie, et ce mariage contrariait les espérances et 
les préjugés des princes et des nobles : mais lorsqu’on 
leur demanda le serment de fidélité envers l’héritier 
présomptif, Andronic soutint seul l’honneur du nom 
romain; il ne voulut point prêter ce serment illégi- 
time , et protesta hautement contre l'adoption d’un 
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étranger. Son patriotisme offensa l’empereur , mais 
il était d’accord avec les sentimens du peuple; et le 
monarque , l’éloignant seulement de sa personne par 
un honorable exil, lui donna pour la seconde fois le 
commandement de la frontière de la Cilicie , avec la 
disposition absolue des revenus de l’île dé Chypre. 
Les Arméniens y exercèrent encore son courage, et 
fournirent l’occasion de s’apercevoir de sa négligence. 
11 désarçonna et blessa d’une manière dangereuse un 
rebelle qui déconcertait toutes ses opérations; mais 
il découvrit bientôt une conquête plus facile et plus 
agréable à faire , la belle Pbilippa , sœur de l’impé- 
ratrice Marie, et fdle de Raimond de Poitou , prince 
latin qui régnait à Antioche. Abandonnant pour elle 
le poste qu’il devait garder, il passa l’éte dans des 
bals et des tournois : Pbilippa lui sacrifia son inno- 
cence, sa réputation et un mariage avantageux. An- 
dronic vit ses plaisirs interrompus par là colère de 
Manuel , irrité de cet affront domestique ; il aban- 
donna l’imprudente princesse à ses larmes et à son 
repentir, et, suivi d’une troupe d’aventuriers, il en- 
treprit le pèlerinage de Jérusalem. Sa naissance, sa 
réputation de grand homme de guerre, le zèle qu’il 
annonçait en faveur de la religion , tout le désignait 
pour un des champions de la croix ; il captiva le roi 
et le clergé, et obtint la seigneurie de lieryte sur la 
côte de Phénicie. Dans son voisinage résidait une 
jeune eL belle reine de sa nation et de sa famille , ar- 
rière-petite-fille de l’empereur Alexis , et veuve de 
Baudouin ni, roi de Jérusalem. Elle alla voir son 
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parent et conçut de l’amour pour lui. Cette reine 
s’appelait Théodora ; elle fut la troisième victime de 
ses séductions , et sa honte fut encore plus éclatante 
et plüs scandaleuse que celle des deux autres. L’em- 
pereur, qui respirait toujours la vengeance, pressait 
vivement ses sujets et les alliés qu’il avait sur la fron- 
tière de Cilicie , d’arrêter Andronic et de lui crever 
les yeux. H n’était plus en sûreté dans la Palestine ; 
mais la tendre Théodora l’instruisit des dangers qu’il 
courait , et l’accompagna dans sa fuite. La reine de 
Jérusalem se montra à tout l’Orient la concubine 
d’Andronic , et deux enfans illégitimes attestèrent sa 
faiblesse. Son amant se réfugia d’abord à Damas, où, 
dans la société du grand Noureddin et de Saladin, , 
l’un de ses serviteurs, ce prince, nourri dans la su- 
perstition des Grecs, put apprendre à révérer les 
vertus des musulmans. En qualité d’ami de Noured- 
din, il visita probablement Bagdad et la cour de 
Perse; et après un long circuit autour de la mer Gas- 
pienne et des montagnes de la Géorgie, il établit sa 
résidence parmi les Turcs de PAsie-Mineure, ennemis 
héréditaires de ses compatriotes. Andronic, sa maî- 
tresse et la troupe de proscrits qu’il avait à sa suite, 
trouvèrent une retraite hospitalièéfe dans les domaines 
du sultan de Colonia : il s’acquitta envers lui par des 
incursions multipliées dans la province romaine de 
Trébisonde; à chaque incursion il rapportait une 
quantité considérable de dépouilles , et ramenait 
beaucoup de captifs chrétiens. Dans le récit de ses 
aventures, il aimait à se comparer à David, qui par 
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un long exil sut échapper aux pièges des médians ; 
mais le prophète-roi , osait-il ajouter , borna ses soins 
à rôder sur la frontière de la Judée, à tuer un Ama- 
lécite, et à menacer dans sa triste position les jours 
de l’avide Nabal. Les excursions d’Andronic avaient 
été plus étendues ; il avait répandu dans tout l’Orient 
la gloire de son nom et de sa religion. Un décret de 
l’Église grecque, en punition de sa vie errante et de 
sa conduite licencieuse, l’avait séparé de la commu- 
nion des fidèles, et celte excommunication même 
prouve qu’il 11 ’abjura jamais le christianisme. 

11 .avait éludé ou repoussé toutes les tentatives , 
soit ouvertes, soit cachées, qu’avait faites l’empe- 
reur pour se rendre maître de lui. La captivité de sa 
maîtresse l’attira enfin dans le piège. Le gouverneur 
de Trébisonde vint à bout de surprendre et d’enlever 
Théodora; la reine de Jérusalem et ses deux enfans 
furent envoyés à Constantinople, et dès-lors Andronic 
trouva sa vie errante bien pénible. 11 implora son 
pardon et l’obtint : ou lui permit , de plus , de venir 1 
se jeter aux. pieds de son souverain, qui se contenta 
de la soumission de cet esprit hautain. Prosterné la 
face contre terre , il déplora ses rebellions avec des 
larmes et des gémissemens ; il déclara qu’il ne se 
relèverait que lorsqu’un sujet fidèle viendrait le saisir 
par la chaîne de fer qu’il avait secrètement attachée 
à son cou , et le traîner sur les marches du trône. 
Cette marque extraordinaire de repentir excita Ic- 
lonnement et la compassion de l’assemblée ; l’Église 
et l’empereur lui pardonnèrent ses fautes; mais Ma- 
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nuel, qui, à juste titre, se défiait toujours’ de lui, 
l’éloigna delà cour et le relégua à OEnoe, ville du 
Pont, entourée de fertiles vignobles, et située sur la 
côte de l’Euxin. La mort de Manuel et les désordres 
de la minorité ouvrirent bientôt à son ambition la 
carrière la plus favorable. L’empereur était un enfant 
de douze à quatorze ans, et par conséquent égale- 
ment dénué de vigueur , de sagesse et d’expérience. 
L’impératrice Marie, sa mère, abandonnait sa per- 
sonne et les soins de l’administration à un favori du 
nom de Comnène ; et la soeur du prince, nommée 
Marie, femme d’un Italien décoré du titre de César, 
excita une conspiration et enfin une révolte contre 
son odieuse belle-mère. On oublia les provinces , la 
capitale fut en feu , les 'vices et la faiblesse de quel- 
ques mois renversèrent l’ouvrage d’un siècle de paix 
et de bon ordre. La guetre civile recommença dans 
les murs de Constantinople; les deux factions se li- 
vrèrent un combat meurtrier sur la place du palais, 
et les rebelles enfermés dans l’église de Sainte-So- 
phie y soutinrent un siège régulier. Le patriarche 
travaillait avec un zèle sincère à guérir les maux de 
l’État; les patriotes les plus respectables demandaient 
à haute voix un défenseur et un vengeur ; l’éloge des 
talens et même des vertus d’Andronic était dans toutes 
les bouches. Dans sa retraite, il affectait d’examiner 
les devoirs que lui imposait son serment : « Si la sû- 
reté ou l’honneur de la famille impériale est menacé, 
disait-il , j’emploierai en sa faveur tous les moyens 
que je puis avoir. » 11 entremêlait à propos dans sa 
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•correspondance avec le patriarche et les patriciens , 
des citations tirées des psaumes de David et des épî- 
tres de saint Paul 5 et il attendait patiemment que la 
voix de ses compatriotes l’appelât au secours de sa 
patrie. Lorsqu’il se rendit d’OEnoe à Constantinople, 
sa suite, d’abord peu considérable, devint bientôt 
une troupe nombreuse et ensuite une armée; on le 
crut sincère dans ses professions de religion et de fi- 
délité : un costume étranger , qui, dans sa simplicité, 
faisait ressortir sa taille majestueuse, rappelait vive- 
ment à tous les esprits sa pauvreté et son exil. Tous 
les obstacles disparurent devant lui ; il arriva au dé- 
troit du Bosphore de Thrace; la flotte de Byzance 
sortit du port pour recevoir avec acclamations le sau- 
veur deBempirc. Le torrent de l’opinion étaitbruyanl 
et irrésistible ; au premier souffle de l’orage dispa- 
rurent tous les insectes qu’avaient fait éclore les. 
rayons de la faveur du prince. Le premier soin d’An- 
dronic fut de s’emparer du palais , de saluer l’empe- 
reur, d’emprisonner l'impératrice Marie, de punir 
son ministre, et de rétablir le bon ordre et la tran- 
quillité publique. 11 se rendit ensuite au sépulcre de 
Manuel : les spectateurs eurent ordre de se tenir à 
quelque distance-, mais Comme ils l’examinaient dans 
l’attitude de la prière, ils entendirent ou crurent en- 
tendre sortir de ses lèvres des paroles de triomphe et de 
ressentiment: «Je ne te crains plus, mon vieil ennemi, 
toi qui m’as poursuivi comme un vagabond dans toutes 
les contrées de la terre. Te voilà déposé en sûreté sous 
les sept enceintes d’un dôme' d’où tu ne pourras sortir 
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qu’au son de la trompette du dernier jour. C’est 
maintenant mon tour, et je vais fouler aux pieds tes 
cendres ft ta postérité. » La tyrannie qu’il exerça 
par la suite permet bien de croire que ce furent là 
les sentimens que dut lui inspirer un tel moment ; 
mais il n’est pas très-vraisemblable qu’il ait articulé 
ses pensées secrètes. Dans les premiers mois de son 
administration, il couvrit ses desseins d’un masque 
d’hypocrisie qui ne pouvait tromper quela multitude. 
Le couronnement d’Alexis se fit avec l’appareil ac- 
coutumé, et son perfide tuteur, tenant en ses mains 
le corps et le sang de Jésus-Christ , déclara qu’il vi- 
vrait et qu’il était prêt à mourir pour son bien- aimé 
pupille. Cependant on recommandait à ses nom- 
breux partisans de soutenir que l’empire qui s’écrou- 
lait ne pouvait manquer de périr sous l’administration 
d’un enfant; qu’un prince expérimenté, audacieux 
à la guerre , habile dans la science du gouverne- 
ment et instruit par les vicissitudes de la fortune 
dans l’art de régner, pouvait seul sauver l’État , et 
que tous les citoyens devaient forcer le modeste An- 
dronic à se charger du fardeau de la couronne. Le 
jeune empereur fut obligé lui-même de joindre sa 
voix aux acclamations générales , et de demander un 
collègue , qui ne tarda pas à le dégrader du rang su- 
prême, à le renfermer, et à vérifier enfin la justesse 
de cette imprudente assertion du patriarche, qu’on 
po.uvait regarder Alexis comme mort, dès qu'on le 
remettait au pouvoir de son tuteur. Cependant sa 
mort fut précédée de l’emprisonnement et de l’exécu- 
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tien de sa mère. Le tyran, après avoir noirci Ja ré- 
putation de l’impératrice Marie , et avoir excité contre 
elle les passions de la multitude, la fit accuser et ju-. 
ger sur une correspondance criminelle avec le roi de 
Hongrie. Le fils d’Andronic lui-même, jeune homme 
plein d’honneur et d’humanité , avoua l’horreur que 
lui inspirait cette action odieuse , et trois des juges 
eurent le mérite de préférer leur conscience à leur 
sûreté-, mais les autres, soumis aux volontés , de l’em- 
pereur, sans demander aucune preuve et sans ad- 
mettre aucune défense, condamnèrent la veuve de 
Manuel, et son malheureux fils signa l’arrêt de sa 
mort. Marie fut étranglée; on jeta son corps à la mer, 
et on souilla sa mémoire de la manière qui blesse le 
plus la vanité des femmes, en défigurant sa beauté 
dans une caricature difforme. Le supplice de son fils 
ne fut pas long- temps différé; on l’étrangla avec la 
corde d’un arc; et Andronic, insensible à la pitié et 
aux remords, après avoir examiné le corps de cet 
innocent jeune homme, le frappa grossièrement avec 
son pied : « Ton père, s’écria-t-il, était un fripon, 
ta mère Une prostituée , et toi tu étais un sot. » 

Le sceptre de Byzance fut la récompense des Andronic 
crimes d’Andronic ; il le porta environ trois ans et Comnène. 

, . . , A. D. n83, 

demi, soit en qualité de protecteur , soit en qualité oci. 
de souverain de l’empire. Son administration pré- 
senta Un singulier contraste de vices et de vertus. 

Lorsqu’il suivait ses passions , il était le fléau de son 
peuple, et quand il consultait sa raison, il en était 
le père. Il se montrait équitable et rigoureux dans 
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l’exercice de la justice. privée : il abolit une honteuse 
et funeste vénalité ; et comme il avait gsséz de dis- 
cernement pour faire de bons choix et assez de fer- 
meté pour punir les coupables , des gens de mérite 
ne tardèrent pas à remplir les charges : il détruisit 
l’usage inhumain de piller les malheureux naufragés 
et de s’emparer .même de leur personne i les pro- 
vinces, opprimées ou négligées si long-temps, se rani- 
mèrent dans le sein de l’abondance et de la prospé- 
rité ; mais tandis que des millions d’hommes , placés 
loin de la capitale , célébraient le bonheur de son 
règne, les témoins de ses cruautés journalières le 
couvraient de malédictions. Marius et Tibère n’ont 
que trop justifié cet ancien proverbe , que l’homme 
qui passe dé l’exil à l’autorité est avide de sang. La 
vie d’ And rouie en montra la justesse pour la. troi- 
sième fois. 11 se. rappelait dans son exil tous ceux de 
ses ennemis et de ses rivaux qui avaient mal parlé de 
lui , qui avaient insulté à ses malheurs ou qui s’é- 
taient opposés à sa fortune , et l’espoir .de la ven- 
geance était- alors sa seule consola tiorf. La nécessité 
où il s’était mis de faire punir le jeune empereur et 
sa mère lui imposa la funeste obligation de se dé- 
fairede leurs amis, qui devaient haïr l’assassin et qui 
pouvaient le punir -, et l’habitude du meurtre lui ôta 
la Volonté ou le pouvoir de pardonner. ; L’horrible 
tableau du nombre des victimes qu’il sacrifia par le 
poison ou par le glaive , qu’il fit jeter dans la mer ou 
dans les flammes, donnerait une idée moins frap- 
pante de sa cruauté que la dénomination de jours de 

t ■ -i 
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l'alcyon (jours tranquilles) , appliquée à l’espace, *■ 
bien rare dans son règne, d’une semaine où il se re- 
posa de verser du sang. 11 tâcha de rejeter sur les 
lois ou sur les juges une partie de ses crimes ; mais 
il avait laissé tomber le masque, et ses sujets ne pou- 
vaient plus se méprendre sur l’auteur de leurs cala- 
mités. Les plus nobles d’entre les Grecs , et en par- 
ticulier ceux qui par leur extraction ou leur alliance 
pouvaient former des prétentions à l’héritage des 
Comnène , se sauvèrent de l’antre du monstre : ils 
se réfugièrent k Nicée ou à Pruse , en Sicile ou dans 
l’ile de Chypre -, et leur évasion passant déjà pour 
criminelle, ils aggravèrent leur délit en arborant 
l’étendard de la révolte et en prenant le titre d’em- 
pereurs. Toutefois Andronic échappa au poignard et 
au glaive de ses plus redoutables ennemis; il réduisit 
et châtia les villes de Nicée et de Pruse ; le sac de 
Thessalonique sullit pour réduire les Siciliens à l’o- 
béissance ; et si ceux des rebelles qui avaient gagné 
l’ile de Chypre se trouvèrent hors de la portée des 
coups de l’empereur, cette distance 11 e fut pas moins 
utile à Andronic. Ce fut par un rival sans mérite et 
un peuple désarmé qu’il se vit renversé du trône. La 
prudence ou la superstition d’ Andronic avait pro- 
noncéParrét de mort d’Isaac l’Ange, qui descendait 
parles femmes d’Alexis le Grand : prenant des forces • ,• 
dans son désespoir, Isaac défendit sa liberté et sa vie; 
après avoir tué le bourreau qui venait exécuter 
l’ordre du tyran, il se réfugia dans l'église de Sainte^ 
Sophje. Le sanctuaire se remplit insensiblement 

- . * • . * * \ . t 
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d’une multitude curieuse et affligée qui , dans le 
sortd’Isaac, prévoyait celui dont elle était menacée. 
Mais , passant bientôt des gémissemens aux impré- 
cations, et des imprécations aux menaces , on osa se 
demander : « Pourquoi donc craignons-nous? pour- 
quoi obéissons-nous? Nous sommes en grand nom- 
bre, et il est seul : c’est notre seule patience qui nous 
retient dans l’esclavage. » A la pointe du jour, le 
soulèvement était général dans la ville ; on força les 
prisons ; les citoyens les moins ardens ou les plus 
serviless’animèrent pour la défense de leur, pays, et 
Isaac, seeond du nom, fut porté du sanctuaire sur 
le trône. Andronic, ignorant le danger qui le mena- 
çait, se reposait alors des soins de l’État dans les îles 
délicieuses de la Propontide. Il avait contracté un 
mariage peu décent avec Alice ou Agnès , fdle de 
Louis vu, roi de France, et veuve du malheureux 
Alexis : et sa société , plus analogue à ses goûts qu’à 
son âge, était composée de sa jeune femme et de 
celle de ses concubines qu’il aimait le plus. Au pre- 
mier bruit de la révolütion , il se rendit à Constanti- 
nople , impatient de verser le sang des coupables ; 
mais le silence du palais, le tumulte de la ville, l’a- 
bandon général ou il se trouvait , portèrent l’effroi 
dans son âme. Il publia une amnistie générale; ses 
sujets ne voulurent ni recevoir de pardon ni en ac- 
corder : il proposa d’abandonner la couronne à son 
fils Manuel ; mais les vertus du fils ne pouvaient ex- 
pier les crimes du père. La rtier était encore ouverte 

à sa fuite; mais la nouvelle de la révolution s’était 

?.. . 
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répandue le long de la côte -, du moment où avait 
cessé la crainte, l’obéissance avait disparu. Un bri- 
.gantin armé poursuivit et prit la galère impériale ; 
Andronic, chargé de fers et une longue chaîne au- 
tour du cou, fut traîné aux pieds d’Isaac l’Ange. Son 
éloquence et les larmes des femmes qui l’accompa- 
gnaient sollicitèrent vainement en faveur de sa vie ; 
mais, au lieu de donner à son exécution les formes 
décentes d’un châtiment légal, le nouveau monarque 
l’abandonna à la foule nombreuse de ceux que sa 
cruauté avait privés d’un père , d’un mari, d’un ami. 
ils lui arrachèrent les dents et les cheveux , lui cre- 
vèrent un œil et lui coupèrent une main $ faible dé- 
dommagement de leurs pertes! lis eurent soin de 
mettre quelque intervalle dans ces tortures, afin que 
sa mort fut plus douloureuse. On le monta sur un 
chameau , et , sans craindre que personne entreprît 
de le délivrer, on le conduisit en triomphe dans 
toutes les rues de la capitale, et la plus vile populace 
se réjouit de fouler aux pieds la majesté d’un prince 
déchu. Accablé de coups et d’outrages , Andronic fut 
enfin pendu par les pieds entre deux colonnes qui 
supportaient, l’une la figure d’un loup, et l’autre 
celle d’une truie ; tous ceux dont le bras put attein- 
dre cet ennemi public , se plurent à exercer sur lui 
quelques traits d’une cruauté brutale ou raffinée , 
jusqu’à ce qu’enfin deux Italiens, émus de pitié ou 
entraînés par la rage, lui plongèrent leurs épées dans 
le corps et terminèrent ainsi son châtiment dans cette 
vie. Durant une agonie si longue et si pénible, il ne 
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prononça que ces paroles : «, Seigneur , ayez pitié 
de moi; pourquoi voulez - vous briser, un roseau 
cassé ? » Àu milieu de ses tortures, on Oublie le tyran ; 
alors l’homme le plus criminel inspire de la com- 
passion et on ne peut blâmer sa résignation pusil- 
lanime, puisqu’un Grec soumis au christianisme n’é- 
tait plus le maître de sa propre vie. 

Ismc h, j e me su ; s i a i ss ^ a ]i er m’étendre sur le caractère 

surnomme 

A 1 D*n8'ï et les aventures extraordinaires d’Andronic ; mais je 
.cpi. iï. terminerai ici la suite des princes qu’a eus l’empire 
grec depuis le règne d’Héraclius. Les branches issues 
de la souche des Comnène avaient insensiblement 
disparu ; et la ligne mâle ne se continua que dans la 
postérité d’Andronic, qui , au milieu de la confu- 
sion publique, usurpa la souveraineté deTrébisonde, 
si obscure dans l’histoire et si fameuse dans les ro- 
mans. Un particulier de Philadelphie , Constantin 
l’Ange , était parvenu à la fortune et aux honneurs 
en épousant une fille de l’empereur Alexis. Andro- 
nic, son fils, qe se distingua que par sa lâcheté. 
Isaac , son petit-fils , punit le tyran et le remplaça 
sur le trône ; mais il fut détrôné par ses vices et par 
l’ambition de son frère ; et leur discorde facilita 
aux Latins la conquête de Constantinople, la pre- 
mière grande époque dans la chute de l’empire d’O- 
rient. 

a. d. 1204, Si on calcule le nombre et la durée des règnes , 
A '" on trouvera qu’une période de six siècles a donné 
soixante empereurs, en y comprenant les femmes 
qui possédèrent le trône, et en retranchant de la 

. ^ 
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liste quelques usurpateurs qui 11e furent jamais re- 
connus dans la capitale, et quelques princes qui ne 
vécurent pas assez pour jouir de leur héritage. Le 
terme moyen de chaque règnq serait ainsi de dix 
années , c’est-à-dire bien au-flessous de la proportion 
chronologique de Newton, qui, d’après l’exemple des 
monarchies modernes plus régulièrement consti- 
tuées, portait à dix-huit ou vingt ans la durée d’un 
règne ordinaire. L’empire de Byzance 11’eut jamais 
plus de repos et de prospérité que lorsqu’il put 
suivre l’ordre de la succession héréditaire. Cinq dy- 
nasties, savoir : la race d’Héraclius, les dynasties Isau- 
rienne , Amorienne , les descendans de Basile et les 
Comnène, se perpétuèrent chacune à leur tour sur 
le trône durant cinq, quatre, trois, six et quatre 
générations. Plusieurs de ces princes comptèrent de 
leur enfance les années de leur règne-, Constantin vu 
et ses deux petits-fils occupent tout un siècle. Mais 
dans les intervalles des dynasties byzantines , la suc- 
cession est rapide et interrompue -, Ifs succès de l’un 
des candidats ne tardaient pas à être ellacés, ainsi 
que son nom, par les succès d’un compétiteur plus 
heureux. Plusieurs voies Conduisaient au trône. L’ou- 
vrage d’une rébellion se trouvait renversé par les 
coups (.les conspirateurs, ou miné par le travail silen- 
cieux de l’intrigue. Les favoris des soldats ou du 
peuple , du sénat ou du clergé, des femmes et des 
eunuques, se couvraient successivement de la pour- 
pre. Leurs moyens d’élévation étaient-' vrls’, et -leur 
fin souvent méprisable oh tragiqhé: Un être de la • 
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nature de l’homme, doué des mêmes facultés , mais 
d’une vie plus longue, jetterait un coup d’œil de 
compassion et de mépris sur les forfaits et les folies 
de l’ambition humaine, si ardente à saisir, dans 1 étroit 
espace qui lui est dôni*;, des jouissances précaires et 
d’une si courte durée. C’est ainsi que l’expérience 
de l’histoire élève et agrandit l’horizon de nos idées. 
L’ouvrage de quelques jours, la lecture de quelques 
heures , ont fait passer devant nos yeux six siècles 
entiers -, et la durée d’un règne , d’une vie, n’a com- 
pris que l’espace d’un moment. Le tombeau est tou- 
jours derrière le trône -, le succès criminel d’un am- 
bitieux ne précède que d’un instant celui où il va se 
voir dépouillé de sa proie ; et l’immortelle raison , 
survivant à leur existence, dédaigne les soixante si- 
mulacres de rois qui ont passé devant nos yeux , lais- 
sant à peine une faible trace dans notre souvenir. 
Cependant, en considérant que dans tous les siècles 
et dans toutes les contrées l’ambition a de même sou- 
mis les homme#!» son irrésistible puissance, le phi- 
losophe cesse de s’étonner -, mais il ne se borne pas 
à condamner cette vanité, il cherche le motif d’un 
empressement si universel a obtenir le sccptie du 
pouvoir. Dans cette suite de princes qui se succé- 
dèrent sur le trône de Byzance , on ne peut raison- 
nablement l’attribuer à l’amour de la gloire ou à 
l’amour de l’humanité. La vertu de Jean Comnènc 
se montra seule bienveillante et pure. Les plus illus- 
tres d’entre les souverains qui précèdent ou suivent 
ce respectable empereur, ont marché avec une sorte 
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d'adresse et de vigueur dans les sentiers tortueux et 
sanglans d’une. politique égoïste. Lorsqu’on examine 
bien les caractères imparfaits de Léon l’Isauricn , de 
Basile i", d’Alexis Comnène, de Théophile, de Ba- 
sile H- et de Manuel Comnène, l’estime et la censure 
se balancent d’une manière presque égale ; et le reste 
de la foule des empereurs n’a pu former des espé- 
rances que sur l’oubli de la postérité. Le bonheur 
personnel fut-il le but et l’objet de leur ambition ? Je 
ne rappellerai pas les maximes vulgaires sur le mal- 
heur des rois ; mais j’observerai sans crainte que leur 
condition est de toutes la plus remplie de terreurs 
et la moins susceptible d’espérances. Les révolutions 
de l’antiquité donnaient à ces passions opposées bien 
plus de latitude qu’elles n’en peuvent avoir dans le 
mondé moderne, où la ferme et régulière constitu- 
tion des empires ne donne guère lieu de croire que 
nous puissions aisément voir se renouveler le spec- 
tacle des triomphes d’Alexandre et de la chute de 
Darius. Toutefois, par un malheur particulier aux 
princes de Byzance , ils furent exposés à des périls 
domestiques, et ne purent espérer de conquêtes 
étrangères. Une mort plus cruelle et plus honteuse 
que celle du dernier des criminels, précipita An- 
dronic du faite des grandeurs ; mais les plus illustres 
de ses prédécesseurs avaient eu beaucoup plus à 
craindre de leurs sujets qu’à espérer de leurs- enne- 
mis. L’armée était licencieuse sans courage, et la 
nation. turbulente sans liberté. Les Barbares de l’O- 
rient et de l’Occident pesaient sur les ffontières de 
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la monarchie, et la perte des provinces lut suivie de 
la servitude de la capitale. 

La suite des empereurs romains, depuis le pre- 
mier des Césars jusqu’au dernier des Constantin, oc- 
cupe un intervalle de plus de quinze siècles; et au- 
cune des anciennes monarchies, telles que celles des 
Assyriens ou des Mèdes, des successeurs de Cyrus ou 
de ceux d’Alexandre , ne présente d’exemple d’un 
empire qui ait duré aussi long-temps sans avoir subi 
le joug d’üne conquête étrangère. 
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CHAPITRE XLIX. 


Introduction , culte et persécution des images. Révolte de l’Italie et 
de Rome. Domaine temporel des papes. Conquête de l’Italie par 
les Francs. Etablissement des images. Caractère et couronnement 
de Charlemagne. Rétablissement et décadence de l'empire romain 
en Occident. Indépendance de l’Italie. Constitution du corps 
germanique. 

Je rt’ai envisagé l’Église que dans ses rapports avec imro<w- 
l’Etat et dans les avantages qu’elle procure aux corps images daat 
politiques ; manière de voir à laquelle il serait bien cMu«»u.. 
à désirer qu’on se fût tenu inviolablement attaché 
dans les faits ainsi que dans mon récit. J’ai eu soin de 
laisser à la curiosité des théologiens spéculatifs la 
philosophie orientale des gnostiques, l’abîme téné- 
breux de la prédestinatioa et de la grâce , et la sin- 
gulière transformation qui s’opère dans l’eucharistie 
lorsque la représentation du corps de Jésus-Christ 
se convertit en sa véritable substance (i)-, mais j’ai 
exposé avec soin et avec plaisir ceux des faits de l’his- 
toire ecclésiastique qui ont influé sur la décadence et 


(i) Le savant Selden nous • donne , dans un mot très- 
énergique et d’une signification bien étendue , toute l’his- 
toire de la transsubstantiation : « Cette opinion est' une 
figure de rhéteur, dont on. a fait une proposition de logi- 
que. » Voyez ses ouvrages , vol. m, p. 20^3 , dans son Sel- 
deniana ou ses Propos de table. . • 
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la chute de l’empire .romain,- tels cpie la propagation 
du christianisme, la constitution de l’Église calho- 
lique, la ruine du paganisme, çt lès sectes qui sont 
sorties des controverses mystérieuses élevées louchant 
la Trinité et l’Incarnation. On doit mettre au rang des 
principaux faits de cette espèce le culte des images, 
qui occasiona des disputes forcenées aux huitième et 
neuvième siècles, puisque cette question d’une su- 
perstition populaire a produit la révolte de l’Italie , 
le domaine temporel des papes et le rétablissement 
de l’empire romain en Occident. 

Les premiers chrétiens étaient dominés d’une in- 
vincible répugnance pour les images 5 on peut attri- 
buer cette aversion à leur origine judaïque et leur 
éloignement pour les Grecs. La loi de Moïse avait 
sévèrement défendu tous les simulacres de la Divi- 
nité, et ce précepte avait jeté de profondes racines 
dans la doctrine-et les mœurs du peuple choisi. Les 
apologistes de la religion chrétienne employèrent tous 
les traits de leur esprit contre les idolâtres qui se 
prosternaient devant l’ouvrage de leurs mains, devant 
ces images d’airain ou de marbre (i), qui, si elles 
eussent été douées de mouvement et de vie , auraient 

dû plutôt s’élancer de leur piédestal pour adorer la 

• • • . ' • . 

(1) Nec intel/igunt /tontines ineptissimi, qttùd si sentire 
simuiacra et moveri passent , adoratura hominem fuissent à 
quo sunl cxpolila. ( Div. Jnstit. , 1 . ix , c. 2.)Lactauce est le 
dernier et le plus éloquent des apologistes du christianisme; 
leurs railleries sur les idoles attaquent non-seulement l’ob- 
jet, mais aussi la forme et la matière. 
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puissance créatrice de l'artiste. Quelques gnôstiques 
qui venaient d’embrasser la religion chrétienne , ac- 
cordèrent peut-être aux statues de Jésus-Christ et de 
saint Paul , dans les premiers momens d’une conver- 
sion mal assurée , les profanes honneurs qu’ils avaient 
rendus à celles d’Aristote et de Pythagore (i); mais 
la religion publique des catholiques fut toujours uni- 
formément simple et spirituelle, et il est question 
des images pour la première fois dans la censure du 
concile d’illîbéris, trois cents ans après l’ère chré- 
tienne. Sous les successeurs de Constantin, dans la 
paix et l’abondance dont jouissait l’Église triom- 
phante, les plus sages d’entre les évêques crurent 
devoir, en faveur de la multitude, autoriser une sorte 
de culte capable de frapper les sens; depuis la ruine 
du paganisme, ils né craignaient plus un parallèle 
odieux. Ce fut par les hommages rendus à la croix et ^ 
aux reliques que commença à s’introduire ce culte 
symbolique. On plaçait à la droite de Dieu les saints 
et les martyrs dont on implorait les secours ; et brfoi 
du peuple aux faveurs bienfaisantes et souvent mira- 
culeuses qui se répandaient autour de leur tombeau, 
était affermie par cette foule de dévots pèlerins , 
qui allaient voir, toucher et baiser la dépouille ina- 


/ 

(i) Voyez saint Ircnéc , saint Epiphane et saint Augustin 
(Basnage, Hist. des Églises reformées , t. il, p. 1 3 1 3 Cette 
pratique des gnostiques a un singulier rapport avec le enlte 
secret quVvait adopté Àlexandre^Sévère. Lampride , c. aq; 
Lardnçr, Heathen Testimonies , vol. ni, p. 34- 
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aimée qui rappelait leur mérite et leurs souffran- 
ces (i) ; mais une fidèle représentation de la personne 
et des traits du saint, reproduite par les moyens de 
la peinture ou de la sculpture, offrait des souvenirs 
encore plus intéressans que sou crâne ou ses sandales. 
La tendresse particulière ou l’estime publique a mis 
dans tous les temps beaucoup d’intérêt à ces repré- 
sentations si analogues aux affections humaines. On 
prodiguait des honneurs civils et presque religieux 
aux images des empereurs romains ; les statues des 
sages et des patriotes recevaient des hommages moins 
fastueux, mais plus sincères ; et ces profanes vertus, 
ces brillans péchés disparaissaient en présence des 
saints personnages qui s’étaient dévoués à la mort 
pour leur éternelle et céleste patrie. On fit d'abord 
l’essai du culte des images avec précaution et avec 
scrupule; on les permettait pour instruire les igno- 
rans , pour exciter les dévots peu fervens , et se con- 
former aux préjugés des païens, qui avaient embrassé 
ou qui désiraient d’embrasser le christianisme. Par 
une progression insensible, mais inévitable, les hon- 
neurs accordés à l’original se rendirent à la copie ^ le 
dévot priait devant l’image d’un saint ; et la génu- 
flexion, les cierges allumés, l’encens et d’autres cé- 
rémonies pàïennes , s’introduisirent dans l’Eglise. Le 
puissant témoignage des visions et des miracles vint 
imposer silence aux scrupules de la raison et de la 
piété. On pensa que des images qui parlaient, se re- 


(i) V oyez les chapitres xxm et xxvm de cet ouvrage. 
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muaient et versaient du sang, devaient avoir une 
force divine, et pouvaient être l’objet d’une adoration 
religieuse. Le pinceau le plus hardi devait trembler 
de l’audacieuse pensée de rendre , par des traits et des ' 
couleurs, l’esprit infini, le Dieu tout-puissant qui 
pénètre et soutient l’uuivers (i); mais un esprit su- 
perstitieux se prêtait avec moins de peine, à pein- 
dre , à adorer les anges, et particulièrement le fils de 
Dieu, sous la forme humaine qu’il avait daignt?adop- 
ter pendant son séjour sur la terre. La seconde per- 
sonne de la Trinité s’était revêtue d’un corps réel et 
mortel ; mais ce corps était monté au ciel , et si on 
n’en eût pas olfcrt quelque simulacre aux yeux de ses 1 
disciples, les restes ou les imagés des saints auraient 
elïacéle culte spirituel de Jésus-Christ. On dut per- 
mettre, par les mêmes nîotifs, les images de la sainte 
Vierge-, on ignorait le lieu de sa sépulture , et la cré- 
dulité des Grecs et des Latins s’était liAtjée d’adopter T 
l’idée de son assomption en corps et en àme dans les 
régions du ciel. L’usage et même le culte des images 
était bien établi avant la fin du sixième siècle. Il plai- 


(i) Ou yap to 0eiov airXouv uwap^ov xai aXwrov pop-pat; ri ai 
xai ffjpjpujceriv ajrfotaÇoptv , ours soipw xai ijvXot; T>7V UTrsoou (J-iOv xai 
Tpoavapyov ovsiav rtptav Jitm; &5yvo)xapi6V. ( Concilium Nice— 
nam il, «t Collect. Labbe, t. vin, p. 1025, édit, de Venise.)’ 
n II serait peut-être à propos , dit M. Dupin, de ne point 
spuffrir d’images de la Trinité ou de la Divinité; les défen- 
seurs les plus zélés des images ayant condamné celles-ci , et 
le concile de Trente ne parlant qu& des images de. Jésus- 
Christ et des saints. » Biblioth. ecclcsiast .., t. vi, p. l54- 
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sait à l’imagination brûlante des Grecs et des Asia- 
tiques : de nouveaux'emblêmes ornèrent le Panthéon 
et le Vatican ; mais les Barbares plus grossiers et les 
prêtres ariens de l’Occident se livrèrent plus froide- 
ment à cette apparence d’idolâtrie. Les formes har- 
diesdesstatuesd’airain ou de marbre qui remplissaient 
les temples de l’antiquité , blessaient l’imagination 
ou la conscience des chrétiens grecs ; et les simulacres 
qui n’bflraient qu’une surface coloriée et sans re- 
lief, ont toujours paru plus décens et moins dange- 
reux (1). 

Le mérite et l’elfet d’une copie dépendent de sa 
ressemblance avec l’original -, mais les premiers chré- 
tiens ne connaissaient pas les véritables traits du fils 
de Dieu, de sa mère ou de ses apôtres. La statue de 
’Panéas en Palestine (2), qu’on croyait être celle de 


(1) Ce précis de l’histoire des images est tiré du vingt- 
deuxième livre de YHistoire des Eglises réformées de Bas- 
unge , t. 11 , p. i3io-i 337- Il était protestant, mais d’un 
esprit courageux; et les réformés ne craignent pas de mon- 
trer de l’impartial^e sur cet objet, par rapport auquel ils 
ont si évidemment raison. Vûy. l’embarras du pauvre moine 
Pagi , Critica', t. I , p. l\i. 

( 2 ) ^.orsqu’on étudie les annalistes, on juge, après avoir 
écarté des miracles et des contradictions, que dès l’année 3oo, 
la ville de Panéas , en Palestine , avait un groupe de bronze 
qui représentait un grave personnage, enveloppé d’un man- 
teau, ayant à ses genoux une femme qui lui- témoignait sa 
reconnaissance ou qui lui adressait des supplications ; et que 
peut-être on voyait sur le piédestal rw ïeroipt, tm -r Jtpyirn. 
— Les chrétiens supposaient ridiculement que ce groupe 


• V 
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Jésus-Christ, était vraisemblablement celle d’un sau- 
veur révéré seulement pour des. services temporels. 
On avait condamné les gnostiques et leurs profanes 
nionumens; et l’imagination des artistes chrétiens ne 
pouvait être guidée que par une secrète imitation de 
quelque modèle du paganisme. Dans cet embarras, 
on eut recours à une invention hardie autant qu’a- 
droite , et qui établissait à la fois la parfaite ressem- 
blance de l’image , et l’innocence du culte qu’on lui 
rendait. Une légende de Syrie sur la correspondance 
de Jésus-Christ et du roi Abgare, fameuse au temps 
d’Eusèbe , et que des écrivains modernes ont aban- 
donnée avec tant de regret, servit de fondement à 
une nouvelle fable. L’évêque de Césarée (1) rap- 
porte la lettre d’Abgare à Jésus-Christ (2); mais ce 


représentait Jésus -Christ et la pauvre Jt^nme qu’il avait 
guérie d’un flux de sang. (Euscbe, vu, 18; -Philostorg. , 
vu, 3 , etc.) M. de Beausobre conjecture, avec plus de rai- 
son , qu’il s’agissait du philosophe Apollonius ou de l’em- 
pereur Yespasien : dans cette dernière supposition, la fenune 
représente une ville, une province, ou peut-être la reine 
Bérénice. -Bibliolh. germ., xm, p. 1-92. 

(1) Jiusèbe, fJist. ccc/csiast. , 1 . 1 ,c. f 3 . fie savant Asse- 

niani y ajoute le témoignage de trois Syriens , dé saint 
Ephrem , de Josué Stylite , et de Jacques , évêque de Sarug; 
mais je ne sache pas qu’on ait produit l’original de cette 
lettre j ou qu’on ait indiqué les archives A'V.desse\Biblioth. 
orient., t. j, p. 3 1 8 , 420, 554 ). Cette tradition si vague et 
si incertaine leur venait probablement des Grecs. , 

(2) Lardner discute et rejette avec sa candeur ordinaire 
les témoignages cités en faveur de cette correspondance 


Digitized by Google 


208 . HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

qu’il y a de singulier, il ne .parle pas de cette em- 
preinte exacte (i) de la figure de Jésus-Christ sur 
un linge dont le Sauveur du monde récompensa la 
foi de ce prince qui avait invoqué sa puissance dans 
une maladie, et lui avait offert la ville fortifiée d’É- 
desse, afin de le metlre à l’abri de la persécution des 
Juifs. Pour expliquer l’ignorance où était restée à 
cet égard la primitive Église, on supposa que cette 
empreinte avait' été longtemps emprisonnée dans 
une niche d’un mur, d’où, après un oubli de cinq 
siècles, elle fut tirée par un évoque prudent, et of- 
ferte, .au temps propice, à la dévotion de ses contem- 
porains. La délivrance de la ville attaquée par Chos- 


( Heathen Testimonies *x ol. i , p. 297-309). Dans la foute des 
écrivains bigots qu’il chasse de ce poste important , je suis 
honteux, à la suite des Grabe, des Cave, des Tillemont, 
de rencontrer MnAddison ( voyez ses ouvrages, vol. 1, p. 
5 a 8 , édit, de Baskervilie); mais le traité superficiel qn’il a 
composé sur la religion chrétienne ne doit la rép’utati'on 
dont il jouit qu’à son nom , à son style, et aux éloges bien 
suspects que lui ont donnés les prêtres. 

(t). Je conclus du silence de Jacques de Sarug (Assemani, 
Biblioth. orient. , p» 289-318), et du témoignage d’Evagrius 
( Hist . evclésiasF., 1 . iv ? c. 27), que cette fable a été inventée 
entre les années 521 et 694, vraisemblablement après le 
siège d’Edesse, en 54 ®. (Assemani, t. 1, p. 4 < 6 ; Procope , 
de Bello persico , {. 11. ) C’est l’épée et le bouclier de Gré- 
goire il (in epist. 1 ad Leon. Isaur. , Concil. , t'. VIII , p. 656 , 
657 ) r de saint Jean Damascène ( Opéra, t. 1 , p. 281 , édit, 
de Xequien), et du second concile de Nicée ( Actio v, 
p. io 3 o). L’édition la pins parfaite se trouve dans Cedrenus 
( Compend. , p. -175-178). 
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roès Nushirwan fut le premier miracle qu’on lui 

attribua : bientôt on la révéra comme un gage qui, 
d’après la promesse de Dieu, garantissait Édesse 
contre les armes de tout ennemi étranger. 11 est vrai 
que le texte de Procope attribue la délivrance d’É- 
desse à la richesse et à la valeur des citoyens , qui 
achetèrent l’absence du monarque persan , et repous- 
sèrent ses attaques ; il ne se doutait pas , ce profane 
historien, du témoignage qu’on le force de rendre 
dans l’ouvrage ecclésiastique d’Évagrius, où Procope 
assure que le palladium fut exposé sur les murs de 
la ville, et que l’eau lancée sur la sainte face allu- 
mait, au lieu de les éteindre, les flammes jetées par 
les assiégés. Après cet important service, on con- 
serva l’image d’Édesse avec beaucoup de respect et 
de reconnaissance; et si les Arméniens ne voulurent 
point admettre la légende , les Grecs plus crédules 
adorèrent cette représentation de la figure du Sauveur 
du monde, qui n’était pas l’ouvrage d’u^ mortel, 
mais une production immédiate du divin original. Le 
style et les idées d’une hymne chantée par les sujets 
de Byzance , montreront en quoi le culte rendu par 
eux aux images s’éloignait du système grossier des 
idolâtres. « Avec des yeux -mortels, comment pour- 
rons-nous regarder cette image dont les saints qui sont 
au ciel n’osent pas envisager la céleste splendeur ? 
.Celui qui habite les deux daigne nous honorer au- 
jourd’hui de sa visite par une empreinte digne de nos 
respects : celui qui est assis au-dessus des chérubins , 
vient se présenter aujourd’hui à notre adoration dans 
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un simulacre que notre père tout-puissant a fait de 
ses mains sans tache, qu’il a formé d’une manière 
ineffable, et que nous devons sanctifier en l’adorant 
avec crainte et avec amour. » Avant la fin du sixième ■ 
siècle, ces images faites sans mains, comme les Grecs 
l'exprimaient par un seul mot (i), étaient communes 
dans les armées et les villes de l’empire d’Orient (2). 
Elles étaient des objets de culte et des instrumens de •. 
miracles. Au moment du danger ou au milieu du tu- 
multe , leur présence révérée rendait l’espérance , 
Copies ranimait le courage ou réprimait la fureur des légions 

dcIVooge . . 1 .. , • ,, 

jEd»sse. romaines. La plus grande partie de ces images, 11 e- 
taut que des imitations faites par la main de l’homme, 
ne pouvaient prétendre qu’à une ressemblance im- 
parfaite , et c’était à tort qu’on leur appliquait le 


(1) Ajrtipoîiwroç. V oyez Du r ange , in Gloss, grœc. et latin. 
Ce sujet est traité avec autant d’érudition que de préjugés 
par le jésu^e Gretser {Synlagma de inuiginihus non manu 
factis , ad calcem codicis de Ojficiis , p. 289-330), l’âne ou ' 
plutôt le renard d’Ingolstadt {voyez le Scaligeriana); avec 
autant d’esprit que de- raison par le protestant Beausobre, 
dans la controverse ironique qu’il a insérée dans plusieurs 
volumes de la Bibliothèque germanique (t. xviii, p. i- 5 o; 
t. xx, p. 27-68; t. xxv, p. i- 3 G; t. xxvn, p. 85 -i 18; t. xxvm, 
p. 1-33; t. xxxi , p. 11 1-148; t. xxxii , p. 75-107 ; t. xxxiv, 
p. 67-96). 

(2) Théophylacte Simocatta ( 1 . 11, c. 3 , p. 34 ; 1 - ni, c. 1,^ 
p. 63 ) célèbre le Osavcîpexov sotaufia, qu’il appelle a^sipoiroojTov ; 
mais ee n’était qu’une copie, puisqu’il ajoute ap-^croizov ro 
ixeivov 01 Pwpaiot '(d’Edesse) Ôpctmuouai ri appr/rov. V oyez Pagi , 
1. 11, A. D. 586, n # 11., 
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même titre qu a la première image 5 mais il y en 
avait de plus imposantes, produites par un contact 
.immédiat avec l’original, doué à cet effet d’une vertu 
miraculeuse et prolifique. Les plus ambitieuses pré- 
tendaient , non pas descendre de l’image d’Édesse , 
mais avoir avec elle des rapports de fraternité ; telle 
est la véronique de Rome, d’Espagne ou de Jéru- 
salem, mouchoir que Jésus-Christ, lors de son ago- 
nie et de sa sueur de sang , avait appliqué sur son 
visage, et remis à une des saintes femmes. Bientôt il 
y eut des véroniques de la vierge Marie , des saints 
et des martyrs. On montrait dans l’église de Diospo- 
lis, ville de la Palestine, les traits de la mère de 
Dieu (1), empreints jusqu’à une assez grande profon- 
deur sur une colonne de marbre. L'e pinceau de saint 
Luc avait décoré, disait -on, les Églises d’Orient et 
d’Occident-, et on a supposé que cet évangéliste, qui 
paraît avoir été un médecin, avait exercé le métier 
# de peintre, métier, aux yeux des premiers chrétiens, 
si profane et si odieux. Le Jupiter Olympien, créé 
par le génie d’Homère et le ciseau de Phidias, pou- 
vait inspirer à un philosophe une dévotion momen- 
tanée; mais les images catholiques, productions sans 
force et sans relief, sorties de la main des moines , 

( 1 ) Voyez dans les ouvrages authentiques ou supposés 
de saint Jean Daniascène, deux passages sur la vierge Marie 
et sur saint Luc , que Grelser a oubliés , et dont Beausobrc , 
par conséquent , n’a pas fait mention. Opéra Jolian. Da- 
ma.teen. , t. 1 , p. 6i8-63l. 
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attestaient le dernier degré de dégénération de l’art 
et du génie (t). 

Opposition Le culte des images s’était introduit peu à peu 
des imagos. dans l’Lglise, et chacun des progrès de cette innova- 
tion était favorablement accueilli par l’esprit supers- • 
x . titieux, comme augmentant le nombre des moyens 
de consolation qu’on pouvait se permettre sans pé- 
ché. Mais au commencement du huitième siècle , 
lorsque l’abus fut dans toute sa force, quelques Grecs 
d’une conscience timorée commencèrent à craindre 
d’avoir, sous les dehors du christianisme, rétabli 
la religion de leurs ancêtres ; ils ne pouvaient sup- 
porter saus douleur et sans impatience le nom d’i- 
dolâtres que leuf donnaient sans cesse les Juifs et 
les musulmans (a), à qui la loi de Moïse et le Koran 
inspiraient une haine immortelle pour les images 
taillées, et toute espèce de culte qui pouvait v avoir 
rapport. La servitude des Juifs atlaihlissait leur zèle 
et donnait peu d’importance à leurs accusations ; 

- ’ ' • 

(ï) « Vos scandaleuses figures sortent de la toile; elles 
sont aussi mauvaises que des statues groupées. » C’était ainsi 
que l’ignorance et le fanatisme d’un prêtre grec louaient 
des tableaux du Titien, qu’il avait commandés et qu’il ne 
voulait plus recevoir. 

(2) Selon Cedrehus, Zonare, Glycas et Manassès, les 
auteurs de la secte des iconoclastes furent le calife Jezid 


et deux Juifs qui avaient promis l’empire à Léon. Les 
reproches que la haine inspire à ces sectaires sont inter— 


prétés comme une conspiration absurde 

pour le rétablisse— 


ment de la pureté du culte chrétien. 

Voyez Spanhcim , 


Hist. Imag. , c. ?.. 

• t • 
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mais les reproches des musulmans triomphans , qui 
régnaient à Damas et menaçaient Constantinople, 
avaient tout le poids que peuvent donner la vérité 
et la victoire. Les villes de la Syrie, de la Palestine 
et de l’Égypte, étaient munies d’images de Jésus- 
Christ, de sa mère et des saints, et chacune de ces 
places avait l’espoir ou comptait avpir la promesse 
d’être défendue d’une manière miraculeuse. Les 
Arabes subjuguèrent en dix: années ces villes et leurs 
images ; et, selon leur opinion, le Dieu des armées 
prononça un jugement décisif sur le mépris que de- 
vaient inspirer ces idoles muettes et inanimées (1). 
Édesse avait résisté long - temps aux attaques du roi 
de Perse; mais cette ville de prédilection, l’épouse 
de Jésus-Christ, se trouva enveloppée dans la ruine 
commune, et l’empreinte du visage du Sauveur du 
monde devint un des trophées de la victoire des in- 
fidèles. Après trois siècles de servitude, le palladium 
fut rendu à la dévotion de Constantinople , qui pour 
l’obtenir paya douze mille livres d’argent , remit en 
liberté deux cents musulmans, et promit de s’abs- 
tenir à jamais de tout acte d’hostilité contre le ter- 
ritoire d’Édesse (2). A cette époque de détresse et 


(1) Jezid, neuvième calife de la race des Omniades , fit 
détruire toutes les images de la Syrie vers l’année 719 : aussi 
les orthodoxes reprochèrent-ils aux sectaires de suivre l'exem- 
ple des Sarrasins et des Hébreux. Fragm. mon. Johan. Je-, 
rosolymit. script. Byz. , t. xvi, p. 235 ; Hist. des Républ. 
ital. , par M. Sismondi , t. 1 , p. 126. ( Note de l’Editeur .) 

(2) Voyez, Elmacin (Hist. Saracen., p. 267), Abulpha- 

18 
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de crainte, les moines employèrent toute leur élo- 
quence à. défendre les images ; ils voulurent prouver 
que les péchés et le schisme de la plus grande par- 
tie des Orientaux avaient aliéné la faveur et anéanti 
la vertu de ces précieux symboles ; mais ils eurent 
contre eux les murmures d’une foule de chrétiens 
ou simples ou- raisonnables, qui invoquèrent les* 
textes, les faits et l’exemple dès temps primitifs, 
et qui désiraient en secret la réforme de l’Église. . 
Comme le culte des images n’avait été établi par au- 
cune loi générale ou positive, ses progrès dans 
l’empire d’Orient furent retardés ou accélérés selon 
les hommes et selon les dispositions du moment, 
selon les divers degrés des lumières répandues dans 
les diverses contrées, et selon le caractère particu- 
lier des évêques. L’esprit léger de la capitale et le 
génie inventif du clergé de Byzance s’attachèrent 
avec chaleur à un culte tout de représentation, tan- 
dis que les cantons éloignés de l’Asie,. plus grossiers 
dans leurs mœurs , montraient peu de goût pour 
cette espèce de faste religieux. De nombreuses con- 
grégations de gnostiques et d’ariens gardèrent ?près 
leur conversion le culte simple qu’ils avaient suivi 

rage (D/nast., p. 201), Abulfeda {Annal. Maslem., p. 264), 
et les Critiques de Pagi (t. m , A. D. 944 )- Ce prudent fran- 
ciscain n’ose déterminer si c’est à Rome ou à Gênes que 
repose l’image d’Edesse ; mais elle repose sans gloire-, et 
fcet objet du culte des chrétiens a perdu sa vogue et sa célé- 
brité. . ■ - . • 1 


t 
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avant d’avoir abjuré, .et les Arméniens, les plus 
guerriers des sujets de Rome , n’étaient pas réconci- 
liés, au douzième siècle, avec la vue des images (i). 

Tous ces noms divers amenèrent des préventions 
et des haines qui produisirent peu d’eifet dans les 
villages de l’Anatolie et de la Thrace, mais qui in- 
lluèrent souveut sur la conduite du guerrier, du 
prélat ou de l’eitnuque 'parvenu aux premières di- 
gnités de l’Église ou de l’État. 

‘ Leon l’I co- 

Le plus heureux de tous ces aventuriers fut noclasttf 

1 ; et ses 

Fçmpereur Léon iii (a), qui, des montagnes de successeurs, 
l’isaurie, passa sur le trône de l’Orient. 11 ne con- 


(1) Appisvtoiç rat Aiaptavotç iir* n aytwï (txovuv îrpoor-jvrxrtç 

zmr/opsvTou. (Nicetas , l.'ii, p. 258. ) Les Eglises d’Arménie 
ne font encore usage que de la croix ( Missions du Levant, 
t. iii, p. i48); mais sûrement le Grec superstitieux est in- 
juste à l’égard de la superstition des Allemands du dou- 
zième siècle. 

(2) C’est dans les Actes des conciles (t. vin et ix , Collect. 
de Labbe, édit, de Venise) et dans les écrits historiques de 
Théophane , de Nicéphore, de Mapassès, de Cedrenus, de 
Zonare, etc. , qu’il faut chercher les monumens originaux 
de tout ce qui a rapport aux iconoclastes ; mais on ne les y 
trouvera pas' exempts de partialité. Parmi les catholiques 
modernes, Faronius, Pagi , Natalis Alexander ( His't . eccl., 
secul. 8 et 9) et Maimbourg (Hist. des Iconoclastes) , ■ ont 
montré sur ce sujet autant d’érudition que-de passion et de 
crédulité. Les recherches du protestant Frédéric Spanheim 
{Hist. imaginum restituta), et de Jacques Basnage {Hist. des 
Eglises réformées , t. 11 , 1. xxm, p. i33g-i385), penchent 
du côté des iconoclastes. D’après les secours que; nous offrent 
les deux partis et leurs dispositions contraires, il nous est- 
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naissait ni la littérature sacrée ni la littérature pro- 
fane ; mais son éducation rustique et guerrière, sa 
raison , et peut - être son commerce avec les Juifs et 
les Arabes, lui avaient inspiré de l’aversion pour les 
images, et l’on regardait alors comme le devoir d’un 
prince le soin d’obliger ses sujets à réglèr leur con- 
science sur la sienne. Toutefois, dans les commen- 
cemens d’un règne mal aflermi, durant dix années 
de travaux et de dangers, Léon se soumit aux bas- 
sesses de l’hypocrisie j il se prosterna devant des 
idoles qu’il méprisait au fond du cœur , et rassura 
chaque année le pontife romain par une déclaration 
solennelle de son zèle pour l’orthodoxie. Lorsqu’il 
voulut réformer la religion , ses premières démar- 
ches furent circonspectes et modérées : il assembla 
un grand conseil de' sénateurs et d’évêques, et or- 
donna, d’après leur aveu, d’enlever toutes les images 
du sanctuaire et de l’autel , de les placer dans les 
nefs à une hauteur où on pût les apercevoir , et où 
la superstition du peuple ne pourrait atteindre ; 
mais il n’y eut pas moyen de réprimer de l’un et 
de l’autre côté l’impulsion rapide de la vénération et 
de l’horreur : les saintes images placées à cette hau- 
teur édifiaient toujours les dévots et accusaient le 
tyran. La résistance et les invectives irritèrent Léon 
lui-même. Son parti l’accusa de mal remplir ses de- 
voirs, et lui proposa pour modèle le roi juif qui 


facile de juger cette question avec une impartialité philo— 
.sophique. 
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avait brisé le serpent d’airain. Un second édit or- 
donna non-seulement l’enlèvement, mais la destruc- 
tion des tableaux religieux. Constantinople et les 
provinces furent purifiées de toute espèce d’idolâ- 
trie : les images de Jésus-Christ , de la mère de Dieu 
et des saints, furent détruites, et on revêtit d’une 
légère couche de plâtre les murailles des édifices. 
La secte des iconoclastes eut pour appui le zèle et 
le pouvoir despotique de six empereurs , et durant 
cent vingt années , l’Orient et l’Oecident retentirent 
de cette bruyante querelle. Léon l’Isaurien voulait 
faire de la proscription des images un article de foi 
sanctionné par l’autorité d’un concile général ; mais 
ce concile ne fut assemblé que sous son fds Constan- 
tin, et quoique le fanatisme de la secte triomphante 
l’ait représenté comme une assemblée d’imbéciles 
et d’athées (1), ce qui nous reste de ses actes dans 
quelques fragmens mutilés, laisse apercevoir de la 
raison et de la piété. Les discussions et les décrets 
de plusieurs synodes provinciaux avaient amené ce 


(1) Comme on le voit par ces fleurs de rhétorique, îvvoJov 
napavopov xai aOsov : on a traité les évêques de toiç paraio- 
(fpociï. Damascène appelle ce concile axvpoç xai ajexro; 
( Opéra, 1. 1 , p. 623). Spanheim a fait avec autant d’esprit 
que de bonne foi l’apologie du concile de Constantinople 
(p. 1 7 1 , etc. ) ; il a employé les matériaux que lui ont offerts 
les Actes du concile de Nicée (p. 1046 , etc.). Le spirituel 
Jean de Damas dit eirt»*MTouî, au lieu d’!7rt<nto7rooç; il donne 
aux évêques le nom de xeiXtodovXouç , esclaves de leur ven- 
tre, etc. {Opéra, t. 1, p. 3 o 6 ). 


Le concile 
de Couslan- 
tinople. 

A. D. 7 54. 
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concile général qui se tint clans les faubourgs de 
Constantinople, et fut composé de trois cent trente- 
huit évêques de l’Europe et de l’Anatolie; car les 
patriarches d’Antioche et d’Alèxandrie étaient alors 
esclaves du calife , et les pontifes de Rome avaient 
détaché de la communion des Grecs les Églises d’Ita- 
lie et d’Occident. Le concilerde Byzance s’arrogea 
le titre et le ponv.oir de septième concile général ; 
cependant c’était reconnaître les six conciles gé- 
néraux antérieurs , qui avaient établi d’une manière 
si laborieuse l’édifice de la foi catholique. Après une 
délibération de six mois , les trois cent trente-huit 
évêques déclarèrent et signèrent unanimement que 
tous les symboles visibles de Jésus-Christ , excepté 
dans l’Eucharistie , étaient blasphématoires ou héré- 
tiques, et que le culte des images dérogeait A la pu- 
reté de la foi chrétienne et ramenait au paganisme ; 
qu’il fallait effacer ou anéantir de pareils monumens 
d’idolâtrie; que ceux qüi refuseraient de livrer les 
objets de leurs superstitions particulières se ren- 
draient coupables de désobéissance h l’autorité de 
l’Église et de l’empereur. Leurs bruyantes acclama- 
tions célébrèrent les mérites de leur rédempteur 
temporel , et ils confièrent à son zèle et à sa justice 
l’exécution de leurs censures spirituelles. A Constan- 
tinople , de même que dans les conciles précédens , 
la volonté du princ# fut la règle de la foi épisco- 
pale; mais je suis tenté de croire qu’eu cette occa- 
sion un grand nombre de prélats sacrifièrent à des 
vues d’espérance ou de crainte les opinions de leur 
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conscience. Duraiü cette longue nuit de supersti- i.«r P ro- 

• 1 i , . , , -, , , , , , fcasioD de 

tion, tes chrétiens s étaient écartés de la simplicité foi. 
de l’Évangile, et il n’était pas aisé pour eux de suivre 
le fil et de reconnaître les détours du labyrinthe. Dans 
l’imagination d’un dévot, le culte des images se trou- 
vait lié d’une manière inséparable avec la croix, la 
Vierge., les saints et leurs reliques. Les miracles et 
les visions enveloppaient de nuages la base de cet 
édifice sacré , et les habitudes de l’obéissance et de la 
toi avaient engourdi les deux puissances de l’esprit, 
la curiosité et le scepticisme. On accusÉ^Constantiu 
lui-même de doute, d’incrédulité, ou même de quel- 
ques plaisanteries royales sur les mystères des catho- 
liques^); mais ces mystères se trouvaient bien éta- 
blis dans le symbole public et privé de ses évêques , 
et l’iconoclaste le plus audacieux ne dut attaquer 
qu’avec une secrète horreur les monumens de la su- 
perstition populaire, consacrés à la gloire des saints 
qu’il regardait encore comme ses protecteurs arqués 
de Dieu. Lors de la réforme du seizième siècle , la 
liberté et les lumières avaient augmenté toutes les 
facultés de l’homme; le besoin des innovations l’em- 
porta sur le respect pour l'antiquité,? et 1 Europe, 


(1) On l’accuse d’avoir proscrit le titre de saint, d’avoir 
appelé la vierge Marie mère de Jésus-Christ, de l’avoir 
comparée après son accouchement à une bourse vide: on 
l’accuse en outre d’arianisme , de nestorianisme, etc. Span- 
héim, qui le défend (c. 4, p. 207), est un peu embarrassé 
entre les intérêts d’un protestant et les devoirs d’un théolo- 
gien orthodoxe. ’ 
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dans sa vigueur, osa dédaigner les fantômes devant 
lesquels tremblait la faiblesse efféminée des Grecs 
avilis. 

Persécution Le peuple'ne connaît, le scandale d’une hérésie, 

des images , . . , 

et des sur des questions abstraites, que par le bruit de la 
a. u. 726- trompette ecclesiastique; mais les plus ignorans peu- 
vent apercevoir, les plus glacés doivent ressentir la 
profanation et la chute de leurs divinités visibles. 
Les premières hostilités de Léon' se portèrent sur un 
crucifix placé dans le vestibule et au-dessus de la 
porte du palais. O11 allait l’abattre; mais l’échelle 
dressée pour y atteindre fut renversée avec fureur 
par une troupe de fanatiques et de femmes. La mul- 
titude vit avec un pieux transport les ministres du 
sacrilège, précipités du haut de l’échelle, tomber et 
se briser sur le pavé; ceux qui s’étaient rendus cou- 
pables de cette action avaient été justement punis 
pour crime de meurtre et de rébellion, leur parti 
prostitua en leur faveur les honneurs accordés aux 
anciens martyrs (1). L’exécution des édits de l’em- 
pereur entraîna de fréquentes émeutes à Constanti- 
nople et dans les provinces : la personne de Léon 
lut en danger; oii massacra ses officiers, et il fallut 
employer toute la force de l’autorité civile et de la 


( 1 ) Le saint confesseur Théophane donne des cloges au 
principe de leur rébellion , fletu xivavjxsvoi Çïiiw (p. 33g). Gré- 
goire ii (in Epist. i, ad imp. Leon., Concil., t. vill, p. 661 - 
664) applaudit au zèle des femmes de Byzance , qui tuèrent 
les officiers de l’empereur. 
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puissance militaire pour éteindre l’enthousiasme du 
peuple. Les nombreuses îles de l’Archipel , qu’011 
nommait la mer Sainte, étaient remplies d’images et 
de moines : les habitans abjurèrent sans scrupule leur 
fidélité envers un ennemi de Jésus-Christ, de sa mère 
et des saints; ils armèrent une flottille de bateaux et 
de galères , déployèrent leurs bannières sacrées , 
et marchèrent hardiment vers le port de Constanti- 
nople , afin de placer sur le trône un homme plus 
agréable à Dieu et au peuple. Ils comptaient sur des 
miracles ; mais ces miracles ne purent résister au feu 
grégeois, et, après la déroute et l’incendie de leurs 
navires , leurs îles sans défense furent abandonnées 
à la clémence ou à la justice du vainqueur. Le fils 
de Léon avait entrepris , la première année de son 
règne , une expédition contre les Sarrasins ; et du- 
rant son absence, son parent Artavasdes, ambitieux 
défenseur de la foi orthodoxe, s’était emparé de la 
capitale, du palais et delà pourpre. On rétablit en 
grande pompe le culte des images; le patriarche re- 
nonça à la dissimulation qu’il s’était imposée, ou 
dissim.ula les sentimens qu’il avait adoptés ; et les 
droits de l’usurpateur furent Reconnus dans la nou- 
velle et dans l’ancienne Rome. Constantin se réfugia 
sur les montagnes où ses aïeux avaient reçu le jour ; 
mais il descendit à la tête de ses braves et fidèles 
Isauriens , et, dans une victoire décisive , il triompha 
des troupes et des prédictions des fanatiques. La 
lougue durée de son règne fut continuellement trou- 
blée par des clameurs , des séditions , des conspira- 
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tions, une haine mutuelle ét des vengeances san- 
guinaires. La persécution des images fut le motif ou 
le prétexte de ses adversaires , et s’ils manquèrent un 
diadème temporel , ils reçurent des Grecs la couronne 
du martyre. Dans toutes les entreprises qui furent 
forntées contre lui , soit en secret, soit à découvert, 
l’empereur éprouva l'implacable inimitié des moines, 
fidèles esclaves de la superstition à laquelle ils de- 
vaient leurs richesses et leur influence. Us priaient , 
prêchaient et donnaient des absolutions; ils échauf- 
faient le peuple et conspiraient : un torrent d'invec- 
tives sortit de la solitude de la Palestine; et la plume 
de saint Jean Damascènc (1), le dernier des pères 
grecs , proscrivit la tête du tyran dans ce monde et 
dans l’autre (2). Je n’ai pas le loisir d’examiner jus- 


(1) Jean ou Mansur était un noble chrétien de Damas, 
qui avait un emploi considérable au service du calife. Son 
zèle dans la cause des images l’exposa au ressentiment et à la 
perfidie de l’empereur grec; sur le soupçon d’une correspon- 
dance criminelle, on lui coupa la main droite, qui lui fut 
rendue par l'intervention miraculeuse de la sainte Vierge. 
Il résigna ensuite son emploi, distribua ses richesses, et 
alla se cacher dans le monastère de Saint-Sabas , situé entre 
Jérusalem et la mer Morte. La légende est fameuse; mais 
malheureusement le pèfe Lequien , son savant éditeur, a 
prouvé que saint Jean Damascène avait pris l’habit menas- 

* tique avant la dispute des iconoclastes. Opcra, t. 1, Vita 
- S. Johannis Damascca . , p. io-i 3 , et Notas ad lot. \ 

(2) Après avoir donné Léon an diable, il fait parler son 
héritier, to puapov 2 -jtov yrvvùpca, xai tu; ’xaxist; auroù i&npovopo; 
ev fî ittÏm ysvopsvo;. ( Opéra Damascen. , l. 1 , p. 625 ) Si l’au- 
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qu’à quel point les moines s’étaient attiré les maux 
réels ou prétendus dont ils se plaignaient, ni com- 
bien ils ont exagéré leurs souffrances, ni quel est le 
nombre de ceux qui perdirent la vie ou quelques-uns 
de leurs membres, les yeux ou la barbe, par la 
cruauté de l’empereur. Après avoir châtié les indivi- 
dus, il s’occupa de l’abolition de leurs ordres; leurs 
richesses et leur inutilité purent donner à son ressen- 
timent l’aiguillon de l’avarice et l’excuse du patrio- 
tisme. La mission et le nom redoutable de Dra- 
gon (i), son visiteur général, en fit, pour toute la 
nation enj roquée , un objet d’horreur et d’effroi. Les 
communautés religieuses furent dissoutes , les édifices 
furent convertie en magasins ou en baraques-, on 
confisqua les terres, les meubles et les troupeaux; 
et des exemples modernes nous autorisent à penser 
que non - seulement les reliques , mais les bibliothè- 
ques , purent devenir la proie de ce brigandage, 
qu’excita la licence ou le plaisir de nuire. En proscri- 
vant l’habit et l’état de moine, on proscrivit avec la 
même rigueur le culte public et privé des images; et 
il semblerait qu’on exigea des sujets , ou du moins 


thenticité de cette pièce est suspecte , nous sommes sûrs que 
dans, d’autres ouvrages qui 'n’existent plus, Jean donna à 
Constantin les titres de vsov Mwap£0 , XpnjTopajç ov , 

(t. I, p. 3o6). 

(*) Spanheim (p. 235-238), qui raconte cette persécu- 
tion d’après Thcophane et Cedrenus, se plaît à comparer le 
draco de Léon avec les dragons ( dracones ) de Louis xiv, et 
tire une grande consolation de ce jeu de mots. 
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* . y ' * 

du clergé de l’empire d’Orient, une abjuration solen- 
. nelle de l’idolâtrie (1). 

État de L’Orient soumis abjura avec répugnance ses images 

1 Iul,e ‘ sacrées ; le zèle indépendant des Italiens les défendit 
avec vigueur et redoubla de dévotion pour elles. 
Pour le rang et pour l’étendue de sa juridiction, le 
patriarche de Constantinople était presque l’égal du 
pontife de Rome ; mais le prétet grec était un esclave 
sous les yeux de son maître , qui , d’un signe de tête , 
le faisait passer tour à tbur d’un couvent sur le trône, 
et du trône dans le fond d’un côuvent. L’évêque de 
Rome, éloigné de la cour et dans une position dan- 
gereuse, au milieu des Barbares de l’Occident, tirait 
de sa Situation du courage et de la liberté : choisi 
par le peuple , il lui était cher ; ses revenus consi- 
dérables fournissaient aux besoins publics et à ceux 
des pauvres. La faiblesse ou la négligence des em- < 
pereurs le déterminait à consulter , dans la paix et 
dans la guerre , la sûreté temporelle de la ville. Il 
prenait peu à peu , dans l’école de l’adversité , les 
qualités et l’ambition d’uaprince': l’Italien', leGrec 
ou le Syrien qui arrivait à la chaire de saint Pierre , 

... s’arrogeait les mêmes fonctions et suivait la même 
politique-, et Rome, après avoir perdu ses légions- 


(1) Ilpo-ypaptpia yap e^OTEpnJiE xara Trairav ziapyjm mv ujro T r,; 
aurou ; îtavraç xat opuvvat tou aOiTriaai tjîv izpoa- 

jtuiwàxv tmv treTTrav ttxovaiv. ( Damascen. , Oj>. , t- I , p. 625.) 
Je ne me souviens pas d’avoir lu ce serment ni cette sous- 
cription dans aucune cpmpilation moderne. 
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t , 

et ses provinces, voyait sa suprématie rétablie de 
nouveau par le génie et la fortune des papes. On 
convient qu’au huitième siècle ils fondèrent leur do- 
mination sur la révolte, et que l'hérésie des icono- 
clastes produisit et justifia la rébellion ; mais la con- 
duite de Grégoire u et de Grégoire m , durant cette 
lutte mémorable, est interprétée diversement parleurs 
amis et par leurs ennemis. Les écrivains byzantins 
déclarent d’une voix unanime , qu’après un avertisse- 
ment inutile, les papes prononcèrent la séparation 
de l’Orient et de l’Occident, et privèrent le sacrilège 
empereur du revenu et de la souveraineté de l’Italie. 
Les Grecs, témoins du triomphe des papes, parlent 
de cette excommunication d’une manière encore plus 
claire ; et comme ils sont plus attachés à leur religion 
qu’à leur pays , ils Pouent , au lieu de les blâmer, le 
zèle et l’orthodoxie de ces hotnmes apostoliques (i). 
Les auteurs qui ont défendu la cour de Rome dans les 
temps modernes , se montrent fort empressés à faire 
valoir l’éloge et le fait ; les cardinaux Baronius et 
Bel larmin célèbrent ce grand exemple de la déposition 
des rois hérétiques (2); et si on leur demande pouiv 


(1) Kai rnv Pwpujv <rvv luzan IraXia t»; (JaaiXstaç aurou airtarrm , 
dit Théophane ( Chronograph., p. 343)- C’est pour cela que 
Grégoire est appelé par Cedrenus avi»p aîroaroXtxo; (p. 55ô). 
Zonare spécifie cette foudre de avaS Jiptari o'jvo&xw (t. il, 
1. xv, p. io4, io5). Il faut observer que les Grecs sont 
disposés à confondre les règnes et les actions des deux Gré- 
goire. « ‘ ’ 

( 2 ) V oyez Baronius {Annal, eccles., A. D. ’jZo , n°* 4, 5) : 
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quoi on ne lança pas les mêmes foudres contre le6 
Néron et les Julien de l’antiquité, ils répondent que 
la faiblesse de la primitive Église fut la seule cause 
de sa patiente fidélité, (i). L’amour et la haine ont 
produit en celte occasion les mêmes effets , et les zélés 
protcstans, qui veulent exciter l’indignation et alar- 
mer le pouvoir des princes et des magistrats, s’éten- 
dent sur l’insolence et le crime des deux Grégoire 
envers leur légitime souverain { 2 ). Ces papes 'ne sont 
défendus que par les catholiques modérés, pour la 
plupart de l’Église gallicane (3), qui respectent le 

- ~ ' » ^ — “ — ■*» , f i 

dignurn cx«mp/«/n/ (Bcllarmin, de Rom. Pontifie . , I. v, c.8 ) : 
mulclavil eum parle imperii. (Sigonius, de Regno Italiee, 
1 . ni , Opéra, t, n , p. 169.) Mais les opinions ont tellement 
jehangé en Italie, que l’éditeur de Milan, Philippe Arge— 
latus , Bolonais et sujet du pape, corrige Sigonius. 

(1) Quod si chris tiani olim non deposuerunt Neronem aut 
Jif lianum , id fuit quia deerant vires temporales çhristidnis 
(c’est l’hontiête Bellarniin qui parle ainsi, de Rom. Pont. , 
1 . v, c. 7). Le cardinal du Perron fait une distinction qui 
est plus honorable aux premiers chrétièns, mais qui ne 
doit pas plaire davantage aux princes modernes. Il distingue 
la trahison des hérétiques et des apostats qui manquent à 
leurs sermens, falsifient la marque qu’ils ont reçue, et re- 
noncent à la fidélité qu’ils doivent* Jésus— Christ et frison 
vicaire (Perroniaria , p. 89). 

(2) Ou peut citer- pour exemple le circonspect Basnage 
( Hist. de l’Eglise , p,; 1 35 o , 1 3 Si ) et le véhément Spanheim 
( Hist . imaginum ) , qui avec ..cent autres marchent sur les 
traces des centuriateurs de Magdebourg. 

( 3 ) Voy. Launoy(Cfy>.,t. v, part, n, Ep. vu, 7, p. 456 - 474 )» 
Natalis Alexander ( Hist. novi Testam. , secul. -8; Dissert. 1 , 
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saint sans approuver sçn délit. Ces défenseurs de la 
couronne et de la tiare jugent de la vérité des faits 
d’après la règle de l’équité, les ouvrages qui nous 
restent , et la tradition \ et ils en appellent (1) au té- 
moignage des Latins , aux vies (2) et aux épîtres des . 
papes eux-mémes. 


p. 92-96), Pagi ( Critica , t. jii , p. 2i5, 216), et Giannone 
(Istoria cw. di Napoli, t. 1, p. 3 i 7-320}’, disciple de l’Eglise 
gallicane. Dans les controverses je plains toujours le parti 
modéré qui se tient à découvert au milieu des comkattans ) 
et exposé au feu xlcs deux partis. 

(1) Ils en appellent à Paul Warnefrid ou le Diacre (de 
Gestis Langobard., 1 . vi, c. 49 , p- 5 o 6 , 507 ; in Script. Ital., 
Muratori, t. 1, part. 1 ) ,' et à l’Anastase supposé (de Vit. 
Pont. , in Muratori , t. ni , part. 1) , à Grégoire 11 (p. 1 54 ) , 
à Grégoire m (p. r 58 ) , à Zacharie ( : p. 161 ) , à Etienne 11 
(p. i 65 ) , à Paul (p. 1 72), à Etienne iv (p. 174), à Adrien 
(p. 179), à Léon m (p. 175). Mais je remarquerai que le 
véritable Anastase (Hist. ecclés., p. i 34 , édit. Reg.) et l’au- 
teur de VHistoria Miscclla ( 1 . xxt , p. i' 5 i , in t. 1 Script. 
Ital.), tous deux écrivains du cinquième siècle, traduisent 
et approuvent le texte grec de Théopharte. 

(2) A de petites différences, près , les critiques les plus 
savans, Lucas Iiolstenius , Sdhelestrate , Ciampini, Bian- 
chini*, Muratori ( Prolegomena , ad t. ni, part. 1) , con- 
viennent que le Liber pont.i/icalis a été composé d’abord et 
continué ensuite par les bibliothécaires et les notaires apos- 
toliques des huitième et neuvième siècles; et que la der- 
nière partie , la moins considérable , est seule {'ouvrage 
d’Ânastase , dont il porte le. nom. Le style en est barbare, 
la narration pleine de partialité;- les détails sont minu- 
tieux : cependant on doit le lire comme un monument 
curieux et authentique sur le siècle dont nous parlons 
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Nous avons deux épîtres originales de Grégoire 11 à 
l’empereur Léon (1) ; et si on ne peut les citer comme 
des modèles d’ éloquence et de logique , elles offrent • 
le portrait ou du moins le masque d’un fondateur de 
la monarchie pontificale. «On compte, lui dit-il, 
dix années de bonheur, durant lesquelles nous avons 
eu la consolation de recevoir vos lettres royales , si- 
gnées en encre de pourpre, et de votre propre main : 
ces lettres étaient pour nous des gages sacrés de 
votre attachement à la foi orthodoxe de nos aïeux. 
Quel déplorable changement et quel épouvantable 
scandale ! Vous accusez maintenant les catholiques 
d’idolâtrie, et, par cette accusation, vous trahissez 
seulement votre impiété et votre ignorance. Nous 
sommes forcés de proportionner à cette ignorance la 
grossièreté de notre style et de nos argumens. Les 
premiers élémens des saintes lettres suffisent pour 
vous confondre -, et si , entrant dans une école de 
grammaire, vous vous y déclariez l’ennemi de notre 
culte, vous irriteriez la simplicité et la piété des en- 
fans qu’on y instruit, au point qu’ils vous jetteraient 


ici. Les épîtres des, papes sont éparses dans les volumes des 
conciles. 

(r) Les deux Epîtres de Grégoire 11 ont été conservées 
dans les Actes du concile de Nicée (t. van , p. 651-674)» 
elles ne portent point de date : Baronius leur donne celle 
dp 726; Muratori (Annali d’Italia, t. vi, p. 120) dit qu’elles 
furent écrites en 729, et Pagi en 730. Telle est la'force des 
préventions, que des écrivains papistes ont loué le bon 
sens et la modération de ces lettres. 
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leur alphabet à la tête. » Après ce décent exorde , le 
pape essaie d’établir la distinction ordinaire entre les 
idoles de l’antiquité et les images du christianisme. 

« Les idoles, dit-il, sont des figures imaginaires at- 
tribuées à des fantômes et des démons , dans un temps 
où le vrai Dieu n’avait pas manifesté sa personne sous 
une .forme visible ; les images sont les véritables for- 
mes de Jésus-Christ, de. sa mère et de ses saints, qui 
ont prouvé, par une foule de miracles, l'innocence 
et le mérite de ce culte relatif. » Il faut qu’en effet il 
ait bien compté sur l’ignoranbe de Léon , pour lui 
soutenir que, depuis le temps des apôtres, lés images 
ont toujours été en honneur, et qu’elles ont sancti- • 
fié de leur présence les six conciles de l’Église catho- 
lique. 11 tire, de la possession du moment et de la 
pratique actuelle, un argument plus spécieux 5 il pré- 
tend que l’harmonie du monde chrétien ne rend plus ■ 
un concile général nécessaire , et il a la franchise 
d’avouer que ces assemblées ne peuvent être utiles 
que sous le règne d’un prince orthodoxe. S’adressant 
ensuite à l’impudent , à l’inhumain Léon, bien plus 
coupable qu’un hérétique, il lui recommande la paix, 
le silence, et une soumission implicite à ses guides , 
spirituels de Constantinople et de Rome. Il fixe les 
bornes de la puissance civile et de la puissance ec- 
clésiastique 5 il, assujettit le corps à la première, et 
l’âme à la seconde : il établit que le glaive de la jus- 
tice est entre les mains du magistrat-, qu’un glaive 
plus formidable , celui de l’excnramunication , appar- 
tient au clergé-, que, dans l’exercice de cette divine 
u. ‘ ' . . 19 
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commission, nn fils zélé n’épargnera point son cou- 
pable père ; que le successeur (le saint Pierre a le 
droit de châtier les rois du monde. « O tyran ! ajoute- 
t-il , vous nous attaquez d’une main charnelle et ar- 
mée : désarmés et nus comme nous le sommes, nous 
ne pouvons qu’employer Jésus -Christ, le prince de 
l’armée céleste , et le supplier de vous envoyer un 
diable pour la destruction de votre corps et le salut 
de votre âme. J’expédierai mes ordres à Rome, dites- 
vous avec une arrogance insensée ! je mettrai en 
pièces l’image de saint Pierre; et Grégoire, ainsi que 
Martin, son prédécesseur, sera conduit chargé de 
chaînes au pied du trône impérial , pour y subir l’ar- 
rêt de son exil. Ah ! plût à Dieu qu’il me fût permis 
de marcher sur les traces de saint Martin ! Mais que 
le sort de Constans serve d’avis aux persécuteurs de 
l’Église. Lorsque le tyran eut été justement condam- 
né par les évêques de la Sicile , tout couvert de pé- 
chés, il périt par la main d’un de ses domestiques : ce 
saint est encore adoré chez les peuples de ,1a Scythie, 
parmi lesquels finirent son exil et sa vie. Mais nous 
devons vivre pour l’édification et l’appui des fidèles, 
et nous ne sommes pas réduit à compromettre no- 
tre sûreté dans un combat. Quelque incapable que 
vous soyez de défendre votre ville de Rome, sa si- 
tuation sur le bord de la mer peut lui, faire craindre 
vos déprédations ; mais nous pouvons nous retirer à 
vingt-quatre stades (r),' dans la première forteresse 



(1) Eixotri niroapa araita, vm^upriati o Ap^upru; Popi»{ ttc nu 
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des Lombards, et alors vous poursuivriez les vents. 
N« savez-vous pas que les papes sont les liens de 
l’union et les médiateurs de la paix entre l’Orient et 
l’Occident? Les yeux des nations sont fixés sur notre 
humilité \ elles révèrent ici-bas comme un dieu l’a- 
pôtre saint Pierre , dont vous nous menacez de dé- 
truire l’image (i). Les royaumes les plus reculés de 
l’Occident présentent leurs hommages à Jésus-Christ 
et à son vicaire , et nous nous disposons à aller voir • 
un des plus puissant monarques de cette partie du 
monde, qui désire recevoir de nos mains le sacre- 
ment de baptême (a). Les Barbares se sont soumis au 


jÇwpav mi Kapraviaç, xou vrays' rovc avepov;. ( Epist. i , 
p. 664. ) Cette proximité des Lombards est d’une dure diges- 
tion. Camillo Pellegrini ( Dissert . 4, de Ducatu Beneventi , 
dans les Script, ital. , t. v, p. 172 , iy3) compte avec quel- 
que apparence de raison les vingt- quatre stades", non de 
Rome , mais des limites du duché romain , jusqu’à la pre- 
mière forteresse des Lombards, laquelle était peut-être 
Sora. Je crois plutôt que Grégoire, d’après la pédanterie 
de son siècle , employa le terme de stade au lieu de celui de 
mille , sans s’embarrasser de la valeur réelle du mot dont il 
se sert. .■ 

(1) Ôv at 7rpc<rat pacù.uoLi rnî 5 v<tew; t»c 0sov emyttov r/ovat. 

(2) Arro rrn eo’wrspoo Æuirsw; tou Xsyopevov ïstitstou. Il parait • 
que le pape en imposait à l’ignorance des Grecs : il vécut 
et mourut dans le palais de Latran, et à l’époque dc^son 
règne tous les royaumes de l’Occident avaient embrassé le 
christianisme. Ce Sepietus inconnu rie pourrait-il pas avoir 
quelque rapport avec le chef de l’heptarchie saxonne, Ina , 
roi de Wessex , qui , sous le pontificat de Grégoire li , se 
rendit à Rome, non pour y recevoir le baptême , mais en 
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Révolte do 
l'i la lie. 

A. D. 728, 
etc. 


joug de l’Évangile , et , seul , vous êtes sourd à la voix 
du berger. Ces pieux Barbares sont pleins de, fureur ; 
ils brûlent de venger la persécution que souffre l’É- 
glise 'en. Orient. Renoncez à votre audacieuse et fu- 
neste entreprise 5 faites vos réflexions , tremblez et 
repentez-vous. Si vous persistez dans vos desseins , 
on ne pourra nous imputer le sang qui sera versé 
dans cette querelle : puisse -t- il retomber sur votre 
tête !» • 1 . af 

Les premières hostilités de Léon contre les images 
de Constantinople avaient eu pour témoins une 
loule 'd’étrangers venus de l’Italie et des différens 
pays de l’Occident -, ils y racontèrent avec douleur 
et indignation le sacrilège de l’empereur ; mais, en 
recevant l’édit qui proscrivait ce culte , ils tremblè- 
rent pour leurs dieux domestiques : les images dé 
Jésus -Christ-, de la Vierge, des anges, des martyrs 
et des saints, furent enlevées de toutes les églises de 
l’Italie, «t l’on offrit au. choix du pontife de Rome la 
faveur impériale pour prix de sa soumission , ou 
la déposition et l’exil pour châtiment de sa déso- 
béissance. Le zèle religieux et la politique ne lui 
permettaient pas d’hésiter, et la hauteundu ton qu’il 
prit envers l’empereur annonçait une grande con- 
fiance dans la vérité de sa doctrine , ou dans ses 
moyens de résistance. Sans compter sur les prières 
ou sur les miracles , il s’arma contre l’ennemi public , 


qualité de pèlerin? Pagi , A. D. 689, n» 2; A. D. 726, 
n" i 5 . .. - 
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et ses lettres pastorales avertirent les Italiens de 
leurs dangers et de leurs devoirs (i). A ce signal, 
Ravenne , Venise , et les villes de l’exarchat et de 
la I’entapole, adhérèrent à la cause de la religion; 
des naturels du pays formaient la plus grande partie 
de. leurs troupes de terre et de mer ; et ils inspirè- 
rent aux mercenaires étrangers l’esprit, de patrio- 
tisme et de zèle dont ils étaient animés eux-mêmes. 
Les Italiens jurèrent de vivre et de mourir pour la 
défense du pape et des saintes images ; le peuple 
romain était dévoué à son père spirituel, et les Lom- 
bards eux-mêmes désiraient partager le mérite et les 
avantages de cette guerre sacrée. La destruction des 
statues de Léon fut l’acte de rébellion le plus appa- 
rent, le plus audacieux, et celui qui se présentait 
le plus naturellement : le plus efficace et le plus # 
avantageux fut de retenir le tribut que l’Italie payait 
à Constantinople, et de dépouiller ainsi le prince 
d’un pouvoir dont il avait abusé depuis peu, en 
exigeant une nouvelle capitation (a). On élut des 

l ‘ 

: *— 

(1) Je rapporterai ici le passage important et défcisif dn 
Liber pontificalis. Respiciens ergo pius vir profanam principis 
jussionem , jam contra, imperatorem quasi contra hostem se 
armavit , rcnuens hœresim ejus , scribens ubique se cavere 
christianos eo quàd orta fuisset impietas talis. Igitur pcr- 
moti omnes Pentapolenses , atque V enetiarum exercitus con- 
tra imperatoris jussionem. restiterunt : dicentcs se nunquam 
in ejusdem pontificis condcscendcrc necem, sed pro ejus magis 
defensionc viriliter decertare ( p. i 56). 

( 2 ) Un ecnsvts ou capitatioy , dit Anastase (p. 1 56) ; im» 
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magistrats et des gouverneurs , et , de cette manière 
on conserva une forme de gouvernement. Telle était 
l’indignation publique, que les Romains se dispo- 
saient à créer un empereur orthodoxe, et à le con- 
duire avec une escadre et une armée dans le palais 
de Constantinople. En. même temps Grégoire n et 
Grégoire ni étaient déclarés par l’empereur auteurs 
de la révolte, et condamnés comme tels : on em- 
ployait toutes sortes de moyens pour s’emparer de 
leur personne, soit par fraude ou par violence, ou 
pour leur ôter la vie. Des capitaines des gardes , 
des ducs et des évêques , revêtus d’une dignité pu- 
blique ou chargés d’une commission secrète , s’in- 
troduisirent dans Rome ou se présentèrent à diverses 
reprises pour l’attaquer -, ils débarquèrent des trou- 
.pes étrangères ; ils trouvèrent dans le pays quelques 
secours, et la superstitieuse ville de Naples doit 
rougir de ce que ses ancêtres défendaient alors la 
cause de l'hérésie. Mais la valeur et la vigilance des 
Romains repoussèrent ces attaques ouvertes ou clan- 
destines ; les Grecs furent battus et massacrés , leurs 
chefs subirent une mort ignominieuse , et les papes , 
quel que fût leur penchant à la clémence, refusèrent 



pôt cruel et inconnu des Sarrasins eux-mêmes , s’écrient le 
zélé Muimbourg {Histoire des Iconoclastes, liv. i) et Tliéo- 
phane (p. 344) > T 11 * rappelle le dénombrement des mâles 
d’Israël qu’ordonna Pharaon. Cette forme d’imposition était 
familière aux Sarrasins; et, malheureusement pour Maün- 
bourg, Louis xiv, son protecteur, l’établit en France peu 
d’années après. 
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d’intercéder en fayeur de ces coupables victimes. 

Des querelles sanglantes , produites par une haine 
héréditaire, divisaient depuis long-temps les difïé- 
rens quartiers de la ville de Ravenne ( 1 ) : ces fac- 
tions trouvèrent un nouvel aliment dans la contro- 
verse religieuse qui s’élevait alors ; mais les partisans 
des images avaient la supériorité du nombre ou de 
la valeur, et l’exarque, qui voulut arrêter le torrent, 
perdit la vie dans une sédition populaire. Pour punir 
cet attentat et rétablir sa domination en Italie, l’em- 
pereur envoya une escadre et une armée dans le 
golfe Adriatique. Long-temps retardés par les vents 
et les flots qui leur causèrent beaucoup de dommage, 
les Grecs débarquèrent enfin aux environs de Ra- 
venne ; ils menacèrent de dépeupler cette coupable * 
ville , et d’imiter, peut-être de surpasser Justinien u, 
qui , ayant eu jadis à punir une rébellion , avait livré 
aux bourreaux cinquante .des principaux habitans. 

Les femmes et le clergé priaient sous le sac et la 
cendre, les hommes étaient en armes pour la défense 
de leur pays ; le péril commun avait réuni les fac- 


(i) V oyez le Liber ponti/tcalis (l’Agnellus (dans les Scrip- 
tores Rerum italicaruni de Muratori , t. u , part. i). On aper- 
çoit dans cet écrivain une teinte de barbarie plus forte; d’où 
il résulte que les mœurs de Ravenne étaient un peu diffé- 
rentes de celles de Rome. Au reste, nous lui devons quel- 
ques faits curieux sur les événements particuliers à cette 
ville. Il nous fait connaître les quartiers et les factions de 
Ravenne (p. i 54 ) j la vengeance de Justinien u ('p. 160 , 
161), la défaite des Grecs (p. 170, 171), etc. 

»• 

. . v ‘ • ■ 
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lions , et ils aimèrent mieux risquer une bataille que 
de s’exposer aux longues misères d’un siège. On com- 
battit en effet avec acharnement. Les deux armées 
plièrent et s’avancèrent tour à tour : on vit un fan- 
tôme , on entendit une voix , et la certitude de la 
victoire rendit Ravenne victorieuse. Les soldats de 
l’empereur se retirèrent sur les vaisseaux : mais la 
côte de la mer, qui était très -peuplée, détacha une 
multitude de chaloupes contre l’ennemi : tant de 
sang se mêla dans les eaux du Pô , que le peuple 
passa six années sans vouloir manger du poisson de 
ce fleuve ; et l’institution d’une fête annuelle consa- 
cra le culte des images et la haine du tyran grec. Au 
milieu du triomphe des armes catholiques, le pontife 
de Rome , voulant condamner l’hérésie des icono- 
clastes , assembla un concile de quatre - vingt - treize 
évêques. Il prononça, de leur aveu , une excommu- 
nication générale contre ceux qui , de paroles ou 
d’actions, attaqueraient la tradition des pères et les 
images des saints : ce décret comprenait tacitement 
l’empereur (i) ; cependant la résolution .que l’on prit 

(i) Il est clair que les termes du décret comprenaient 
Léon : S i quisy. . imaginum sacrarum . . . destructor. . . extiterit, 
sitèxtorris à corporc D. N. Jesu-Christipvel totius Ecoles iœ 
unitate. C’est aux canonistes à décider s’il suffit du délit 
pour être assujetti à l'excommunication , ou s’il faut être 
nommé dans le décret. Et cette décision intéresse extrême- 
ment la sûreté des excommuniés , puisque l’oracle (Gratien, 
Caus. 23, pag. 5, chap. 47» apud Spanheim , His-t. imag., 
pag. x 1 2 ) dit homicidas non esse qui cxcomm u n icatos tru- 
cidant. 

# ■ 
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de lui adresser sans espoir de succès une dernière re- 
montrance, semble prouver que l’anathëme n’était 
alors que suspendu sur sa tête coupable. Il semble 
aussi que les papes, après avoir établi les points. qui 
intéressaient leur sûreté, le culte des images et la 
liberté de Rome et de l’Italie , se relâchèrent de leur 
sévérité et épargnèrent les restes de la domination 
du souverain de Byzance. Ils différèrent et empêchè- 
rent , par des conseils modérés , l’élection d’un nouvel 
empereur, et exhortèrent les Italiens à ne pas se 
séparer du corps de la monarchie romaine. On per- 
mit à l’exarque de résider dans les murs de Ravenne, 
où il joua moins le rôle d’un maître que celui d’un 
captif; et jusqu’au couronnement de Charlemagne, 

1 administration de Rome et de l’Italie fut toujours au 
nom des successeurs de Constantin ( 1 ). 

La liberté de Rome, opprimée par les armes et République 
l’adresse d’Auguste, fut délivrée, après sept cent 
cinquante années de servitude, de la tyrannie de 
Léon l’Isaurien. Les Césars avaient anéanti les triom- 


.( 0 Compescuit taie consilium poritijex , sp'erans convcr— 
sioncm principes (Anastase, p. t 56 ). Sed ne désistèrent ab 
amore etfideR.J. admonebat (p. 1 57 ). Les papes donnent 
à Leon et à Constantin Copronyme les titres d ' imperatorcs 
et de domini, accompagnés de l’étrange épithète de piissimi. 
Une célèbre mosaïque du palais de Latran (A. D. 798) re- 
présente Jésus-Christ qui remet les clefs de saint Pierre et 
la bannière à Constantin v. Muratori , Ànnalid’Italia.X. vi, " 
pag. 33 7 . 
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phes des consuls ; dans le déclin et la chute de l’em- 
pire romain, le dieu Terme, cette limite sacrée, 
s’était retiré peu à peu des rives de l’ôcéan , du Rhin, 
du Danube et de l’Euphrate , et Rome se trouvait 
réduite à son ancien territoire, comprenant le'pjys 
qui ‘s’étend de Viterbe à Terracine , et de Narni à 
l’embouchure du Tibre (1). Après l’expulsion des 
rois, la république reposa sur la solide base qu’a- 
vaient établie leur sagesse et leur vertu. Leur juri- 
diction perpétuelle se partagea à deux magistrats 
.qu’on élisait tous les ans; le sénat demeura revêtu 
de la puissance administrative et délibérative ; et les 
assemblées du peuple exercèrent le pouvoir législatif, 
distribué entre les différentes classes , dans une pro- 
portion bien calculée d’après la fortune et les ser- 
vices de chacun. Les premiers Romains, étrangers 
aux arts de luxe, avaient perfectionné la science 
du gouvernement et celle de la guerre : les droits 
des individus étaient sacrés ; la volonté de là commu- 
nauté était absolue; cent trente mille, citoyens se 
trouvaient armés pour défendre leur pays , ou pour 
l’étendre par des conquêtes ; une troupe de vo- 
leurs et de proscrits était devenue une nation digne 

(i) J’aî indiqué l’étendue du duché de Rome d’après les 
cartes , et j’ai fait usage des cartes d’après l'excellente Dis- 
sertation dix père Beretti ( Chorographia Jtalice mcdii avi, 
sect. 20 , p. 2 i 6-232). Au reste , je dois observer qqe Yi- 
terbe a été fondée parles Lombards (pag. 211), et que les 
Grecs s’étaient emparés de Terracine. 
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delà liberté, et enflammée de l’amour de la gloire (1).. 
A l’époque où la souveraineté des empereurs grecs 
s’anéantit , Rome n’offrait plus que l’image de la 
dépopulation et de la misère ; l’esclavage était devenu 
pour elle une habitude, et sa liberté fut un accident 
produit par la superstition, et qu’elle-miême ne put 
envisager qu’avec- surprise et avec terreur. On ne. 
retrouvait pas dans les institutions ou dans le sou- 
venir des Romains le moindre vestige de la subs- 
tance ou même des formes de la constitution-, et ils 
• n’avaient ni assez de lumières ni assez de vertu pour 
reconstruire l’édifice d’une république. Le faible reste 
des habitans de Rome , tous nés d’esclaves et d’é- 
trangers , était l’objet du mépris des Barbares 
triomphans, Lorsque les Francs et les Lombards 
voulaient employer contre un ennemi les paroles les 
plus méprisantes, ils l’appelaient un Romain-, « et 
ce nom , dit l’évêque Luitprand , renferme tout cè . 
qui est vil, tout ce qui est lâche, tout ce qui est 
perfide ; les deux extrêmes de l’avarice et du luxe , 
et eftfin tous les vices qui peuvent prostituer la di- 
gnité de la nature humaine (2).. » La situation des 


(1) On lira avec plaisir dans le Discours préliminaire de 
la République romaine, par'M. de Beaufort (t. 1), les détails 
concernant l’étendue , la population , ètc., du royaume ro- 
main : on n’accusera pas cet auteur d’être trop crédule sur 
les premiers siècles de Rome. 

(2) QuOs (Romands) nos, Langobardi scilicet, S axones , 
Franci, Lotharingi, Bajoarii, Suevi , Burgundiônes , tanlo 
dedignamur ut inimicos nostros commoti, nihil aliud contu- 
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.Romains les jeta nécessairement dans un gouverne- 
ment républicain grossièrement conçu. Ils furent 
obligés de choisir des juges en temps de paix , et 
des chefs durant la guerre ; les nobles s’assemblaient 
pour délibérer , et on ne pouvait exécuter leurs ré- 
solutions sans le consentement de la multitude. On 
vit se renouveler les formes de style du sénat et du 
peuple romain (i) ; mais on n’y retrouvait plus leur 

esprit, et la lutte orageuse de la licence et de l’op- 

•/ 

pression déshonora cette nouvelle indépendance. Le 
défaut de lois ne poüyait être suppléé que par l’in-' 
fluence de la religion, et l’autorité de l’évêque di- 
rigeait l’administration au dedans et la politique au 
dehors. Ses aumônes , ses sermons, sa correspon- 
dance avec les rois et les prélats de l’Occident, les 
services qu’il venait de rendre à la ville , les sermens 


meliarum nisi Romani, dicamus : hoc solo, id est Romanorum 
nomme, quicquid ignobilitatis , quicqüid timiditatis, quicquid 
avaritiœ , quicquid luxurice , quicquid mcndacii, immo quic- 
quid vitiorum est comprehendentes . ( Luitprand , in Légat. 
Script, ital., tom. il, part, i, p. 48 1 .) Minos aurait pu im- 
poser à Caton ou à Cicéron, pour la pénitence de leurs pé-* 
chés , l’obligation de relire tous les jours ce passage d’un 
Barbare. 

(1) Pipino, régi Francarum, omnis senatus, atque universa 
populi generalitas à Deo servatce Romance urbis. ( Codex Ca- 
rolin., epist. 36 , in Script, ital., t. ni, part, u, p. i6o.)Les 
noms de senatus et de senator ne furent jamais absolument ' 
anéantis. ( Dissert . chorograph. , p. 216, 217- ) Mais dans le 
moyen âge ils ne signifièrent guère que nobiles , optima- 
les, etc. Ducange, Gloss, latin. . 
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qu’on lui avait prêtés et la reconnaissance qu’on lui 
devait, accoutumèrent les Romains à le regarder 
comme le premier magistrat on le prince de Rome. 

Le nom de dominus ou de seigneur n’effaroucha 
pas l’humilité chrétienne des papes , et on retrouve 
leur figure et leur inscription sur les plus anciennes 
monnaies (i). Leur domination temporelle est au- 
jourd’hui affermie par dix siècles de respect, et leur 
plus beautitre est le libre choix d’un peuple qu’ils 
avaient délivré de l’esclavage. 

Au milieu des querelles de l’ancienne Grèce, le Rome >n.- 
peuple saint de l’Élide jouissait d’une paix conti- P »“ u« 
niielle sous la protection de Jupiter et dans l’exercice a. d. 
des jeux olympiques ( 2 ). Il eût été heureux pour les 
Romains qu’un privilège semblable défendît le patri- 
moine de l’Église des calamités de la guerre , et que 
les chrétiens qui allaient voir*le- tombeau de saint 
Pierre se crussent obligés, en présence de l’apôtre 
et de -son successeur, de remettre leurs épées dans 
le fourreau-, mais ce cercle mystique n’aurait pu 


(1) Voyez Muratori , Antitf. Ital. medii œvi, t. ir, Dis- 

sert. 27, p. 548. On lit sur une de ces monnaies Hadrianus 
papa(\. D, 772); sur le revers, Vict. DDNN, avec le 
mot CONOB , que le père Joubert ( Science des médailles , 
tome 11 , page 4 2 ) explique par CONstantinopoli Ojjicina B 
( secunda ). ; . ■ • 

(2) ' V oyez la Dissertation de West sur les jeux olympi- 
ques (Pindare j vol. u', p. 32-36 : édit. . .1/1-12) , et les ju- 
dicieuses Réflexions de Polybe ( tom . 1, liv. iv, pag. 466, 
édit de Gronov.). 
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cire tracé que par la baguette d’un législateur et 
d’un sage : ce système pacifique ne s’accordait pas 
avec le zèle et l’ambition des papes. Les Romains 
n’étaient pas, comme les babitans de l’Élide, adonnés 
aux innocens et paisibles travaux de l’agriculture ; et 
les institutions publiques et privées des Barbares de 
l’Italie, malgré l’effet que le climat avait produit sur 
leurs moeurs, se trouvaient bien au-dessous de celles 
des États de la Grèce. Luitprand, roi des Lombards, 
donna un exemple mémorable de repentir et de dé- 
votion. Ce vainqueur, à la tête de son armée, à la 
porte du Vatican, prêta l’oreille à la voix de Gré- 
goire h (i) , retira ses troupes, abandonna ses con- 
quêtes, se rendit à l’église de Saint-Pierre , et, après 
y avoir fait ses dévotions , déposa sur la tombe de 
cet apôtre son épée et son poignard, sa cuirasse et 
son manteau, sa croix d’argent et sa couronne d’or. 
Mais cette ferveur religieuse fut une illusion et peut- 
être un artifice du moment -, le sentiment de l’in- 
térêt est puissant et durable. L’amour des armes et 
du pillage était inhérent au caractère des Lombards, 
et les désordres de l’Italie^, la faiblesse de Rome et 
la profession pacifique de son nouveau chef, fu- 
rent pour eux et pour leur roi un objet de tentation 
irrésistible.. Lorsqu’on publia les premiers édits de 


(i) Sigonius (île Regno Ital. , 1. m , opéra, t. ji , p. i^3) 
prête à Grégoire un discours au roi des Lombards, où se 
trouvent l’audace et le courage de ceux de Salluste ou de 
Tite-Live. . ' _ ■ r" 
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l’empereur, ils se déclarèrent les défenseurs des 
‘images. Luitprand envahit la province de Romagne, 
déjà désignée alors par cette dénomination ; les ca- 
tholiques de l’exarchat se soumirent sans. répugnance 
à son pouvoir civil et militaire , et un ennemi étran- 
ger fut pour la première fois introduit dans l’impre- 
nable forteresse de Ravenne. La vilje et la forteresse 

’ * - _ ; .. V 

furent bientôt recouvrées par l’activité des Vénitiens, 
habiles et puissans sur la mer ; et ces fidèles sujets 
se rendirent aux exhortations de Grégoire , qui les 
engagea à séparer la faute personnelle de Léon de la 
cause générale de l’empire romain (i). Les Grecs ou-, 
blièrent ce service, et les Lombards se Souvinrent de 
cette injure. Les deux nations, ennemies par leur foi, 
formèrent une alliance c^ngereuse et peu naturelle ; 
le roi et l’exarque marchèrent à la conquête de Spo- 
lette et de Rome : cet orage se dissipa sans produire 
aucun effet; mais le politique Luitprand continua à 
tenir l’Italie en alarmés par de perpétuelles alterna- 
tives de trêves et d’hostilités. Astolphe, son succes- 
seur, se déclara tout à la fois l’ennemi de l’empereur 
et du pape. Ravenne fut subjuguée par la force ou 

' . \ ‘ .'.î* ’. .. 



(t)' Deux historiens vénitiens, Jean Sagorinus ( Chron. 
Venet., p. i3) et Je doge André Dandolo ( Script . Rer. ital. 
t. xii, p. i35), ont conservé cette épître de Grégoire. Paul- 
diacre (de Gest. Langobard., 1. Vi, c. 49-54) in Script, irai., 
t. i, part, i, p. 5o6-5o8) fait n>en|ion de la perte et de la 
reprise de Ravenne ; mais nos chronologistes Pagi et Mura- 
tori , etc. , ne peuvent fixer l’époqufe de cet événement , non 
plus que les circonstances dont il fut-accompagné. 


5o4 


HISTOIRE DE LA DECADENCE 


Sa dfli- 
vrance par 
Pépin. 

A. D. 754. 


par la trahison (1), et cette conquête termina la suite 
des exarques, qui, depuis le tetnps de Justinien et la* 
ruine du royaume des Goths, avaient exercé dans ce 
pays une espèce de royauté subordonnée. Rome fut 
sommée de reconnaître pour son légitime souverain 
le Lombard victorieux ; on fixa la rançon de chaque 
citoyen à un tribut annuel d’une pièce d’ôr 5 le glaive 
suspendu sur leur tête était prêt à punir leur dés- 
obéissance. Les Romains hésitèrent ; ils supplièrent 
ils se plaignirent, et l’effet des menaces des Barbares 
fut arrêté par les armes et par les négociations, jus- 
qu’à ce que le pape se fût ménagé au-delà des Alpes 
un allié et un vengeur (2). 

Dans sa détresse , Grégoire i* r avait imploré les se- 
cours du héros dé son sièclç, de Charles Martel , qui 
gouvernait la France avec le titre modeste de maire 
ou de duc, et qui, par sa victoire signalée sur les Sar- 
rasins, avait sauvé son pays et peut-être l’Eürope du 
joug des musulmans. Charles reçut les ambassadeurs 


(1) Cette incertitude est fondée, sur les leçons différentès 
du manuscrit d’Anastase : dans l’une on lit deceperat, et 
dans l’autre decerpserat ( Scriptor . ital. , tom. m , part. 1, 
p. 167). 

(2) Le Codex Carolinus est un recueil de Lettres des 
papes à Charles Martel ( qu’ils appellent suhrcgulus ) , à 
Pépin et à Charlemagne; elles vont jusqu’à l’année 791 , 
époque où le dernier de ces princes les recueillit. Le ma- 
nuscrit original et authentique (Bibliotliecœ Cubicularis j est 
aujourd’hui dans la bibliothèque impériale de Vienne, et 
il a été publié par Lamheeius et Muratori ( Script . lier, ital., 
f. ni, part, u, 75, etc.). '• 
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du pape avec le respect convenable; mais 4’im por- 
tance de ses occupations et la courte durée de sa vie 
ne lui permirent de se mêler des alïaires de l’Italie 
que par une médiation amicale et infructueuse. Son 
fils Pépin , héritier de son pouvoir et de ses vertus, 
se déclara le défenseur de l’Eglise romaine, et il pa- 
raît que le zèle de ce prince fut excité par l’amour de 
la gloire et par la religion; mais le danger était sur 
les bords du Tibre , les secours se trouvaient sur ceux 
de Ta Seine', et notre compassion est languissante 
pour des misères éloignées de nous. Tandis que la 
ville de Rome se livrait à la douleur, Étienne ni prit 
la généreuse résolution de se rendre lui-même à la 
cour de Lombardie et à celle de France, de fléchir 
l’injustice de son ennemi ou d’exciter la pitié et l’in- 
dignation'de son ami. Après avoir soulagé le déses- 
poir public par des prières et des litanies , il entreprit 
ce laborieux voyage avec les ambassadeurs du mo- 
narque français et ceux de l’empereur grec. Le roi des 
Lombards fut inflexible; mais ses menaces ne purent 
contenir les plaintes ou retarder la diligence du pon- 
tife de Rome, qui traversa les Alpes pennines, se re- 
posa dans l’abbayç de Saint - Maurice , et se hâta 
d’aller saisir cette main de son protecteur, qui dans 
la guerre et pour l’amitié ne s’élevait jamais en vain. 
Étienne fut accueilli comme le successeur visible de 
l’apôtre. A la première assemblée dit champ de mars 
ou de mai, le roi de France exposa à une nation dé- 
vote et guerrière les divers griefs du pape., et le pon- 
tife repassa les Alpes, non en suppliant, mais en 


3o6 HISTOIRE ÜE LA DÉCADENCE . 

conquérant, à la tête d’une armé^ de Français que 
leur roi commandait en personne. Les Lombards , 
après une faible résistance , obtinrent une paix igno- 
minieuse ; ils jurèrent de rendre les possessions et de 
respecter la sainteté de l’Église romaine.; mais As- 
tolpbe ne fut pas plus tôt délivré de la présence des 
troupes- françaises , qu’il oublia sa promesse et se 
souvint seulement de sa honte. «Rome se vit de nou- 
veau investie par ses soldats , et Etienne , craignant 
de fatiguer le zèle des alliés qu'il s’était aéquis au-delà 
des Alpes, imagina de fortifier sa plainte et sa requête - 
d’une lettre éloquente, écrite par saint Pierre lui- 
même (i). L’apôtre assure ses fils adoptifs, le roi, le 
clergé et les nobles de France, que, mort corporel- 
lement, il vit toujours en esprit; que c’est la voix du 
fondateur et du gardien de l’Église de Rofne qui se 
fait entendre à eux, et qu’ils doivent lui obéir; que 
la Vierge, les anges, les saints et les martyrs , et toute 
l’armée céleste , appuient la requête du pape, et leur 
font un devoir de s’y rendre; que pour les récom- 
penser de leur dévote entreprise , ils obtiendront la 
fortune , la victoire et le paradis; et que la damnation 


(i) V oyez cette lettre extraordinaire dans le Codex Caro- 
lirius , epist. 3 , p. 92. Les ennemis des papes ont accusé* 
Etienne de supercherie et de blasphème: toutefois ce pon- 
tife voulait persuader plutôt que tromper. Cette méthode 
de faire parler les morts ou des immortels, était familière 
aux anciens orateurs; mais il. faut avouer qu’en celte occa- 
sion on l’employa avec la grossièreté de l’époque dont nous 
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étemelle sera la peine de leur négligence r s’ils souf- 
frent que son tombeau, son Église et son peuple, 
tombent entre les mains des perfides Lombards. La 
seconde expédition de Pépin ne fut ni moins rapide 
ni moihs heureuse que la première : saint Pierre ob- 
tint ce qu’il désirait ; Tiome fut sauvée une seconde 
fois , et, sous la férule d’un maître étranger, Astolphe 
apprit enfin à respecter la justice et la bonne foi. 
Après ce double châtiment , les Lombards ne firent plus 
que languir et déchoir l’espace d’environ vingt ans. 
Leur caractère toutefois ne s’était pas conformé à l’a- 
baissement de leur condition; et, au lieu de s’adon- 
ner aux paisibles vertus des faibles, ils fatiguèrent 
les Tioftiains par une multitude de prétentions , de 
subterfuges et d’incursions, qu’ils renouvelèrent sans' 
réflexion et qu’ils terminèrent sans gloire. Leur mo- 
narchie expirante était pressée d’un côté par le zèle 
et la prudence du pape Adrien r r , et de l’autre par 
le génie, la fortune et la grandeur de Charlemagne , 
fils de Pépin : ces héros de l’Église et de l’État se réu- 
nirent par nrfe alliance et par l’amitié, et lorsqu’ils 
foulèrent les faibles à leurs pieds , ils eurent soin de 
se couvrir des plus spécieuses apparences de l’équité 
et de la modération (i). Lès défilés des Alpes et les 



(i) Us négligèrent cependant cette précaution lors du 
divorce de la fille de Didier, que Charlemagne répudia , 
sine aliquo crimine. Le pape Etienne iv s’étai» opposé avec 
fureur au mariage d’un noblè Franc , cum perfidâ, horridâ, 
nec dicendâ , fætenlissimd naiione Langobardorum , à la- 
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murs de Pa.vie étaient la seule défense des Lombards. . 
Le fils de Pépin surprit ces défilés et investit ces mu- 
railles; et, après un blocus de deux? ans, Didier, le 
dernier de leurs princes naturels, remit au vainqueur 
son sceptre et sa capitale. Les Lombards, soumis à 
un roi étranger, mais gardant leurs lois nationales , 
devinrent les concitoyens plutôt que les sujets des 
Francs , qui tiraient , comme eux, leur origine, leurs 
moeurs et leur langue* de la Germanie ( 1 ). 

Les obligations réciproques des papes et de la fa- 
mille Cai lovingienne , forment l’important anneau 
qui réunit l’histoire ancienne et moderne, l’iiistoire 
civile et ecclésiastique. Les défenseurs de l’Eglise 
avaient été encouragés à la conquête de l’Italie par 
«une occasion favorable, un titre spécieux , les vœux 
du peuple, les prières et les intrigues du clergé. La 
dignité de roi de France ( 2 ) et celle de palrice de 


quelle il attribue l’origine de la lèpre. ( Cod.^Carol. , epist. 
45 , p. 1 78, 179- ) L’existence d’une première femme était 
encore une raison contre.ee mariage. (Muratori, Ann. d’Ttal. t 
t. vi, p. 232 , 233-236, 237.) Mais Charlemagne se per- 
mettait librement la polygamie ou le concubinage. 

(1) Voyez les Anriali d’Italia, de Muratori, t. vi, e* les 

trois premières Dissertations de ses Ahtiquitat.. Italien médit 
.eevi, t. 1. # , 

(2) Outre les historiens ordinaires, trois critiques fran- 
çais, Launoy : ( Opéra , t. v, part, ri , 1 . vu, epist. g, p. 477 “ 
487 ), Pagi ( Critica , A. D. «j 5 l ; n os 1-6; A. D. 752, n”* 1-10) 
et Natalis Alexander ( Hist . Noid Testamenti , Dissertât. 2, 
p. 96-107 ), ont savamment et soigneusement traité 'ce sujet 
de la déposition de Childéric ; mais en contournant les faits, 
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Rome furent les don$ les plus précieux que reçut des 
papes la dynastie Carlovingicnne. I. Sous la monar- 
chie sacerdotale de saint Pierre; les nations commen- 
çaient à réprendre l’habitude de chercher sur les bords 
du Tibre leurs monarques , leurs lois et les oracles 
de leur destinée. Les Francs se trouvaient embarras- f 
ses. entre deux souverains, l’un de fait et l’autre de 
nom 5 Pépin, simple maire du palais, exerçait tous 
les pouvoirs de la royauté, et, excepté le titre de roi , 
rien ne manquait à son ambition. Ses ennemis se 
trouvaient abattus sous sa valeur ; sa libéralité mul- 
tipliait le nombre de scs amis. Son père avait été le 
sauveur de la chrétienté, et quatre illustres généra- 
tions appuyaient et relevaient les droits de son mérite 
personnel. Le dernier.descendant de Clovis, le faible 
Childéric, conservait toujours le nom et les appa- 
rences de la dignité royale; mais .son droit tonibé 
en désuétude ne pouvait plus servir que d’instrument 
à des séditieux ; la nation désirait rétablir la simplicité* 
de sa constitution, et Pépin, sujet et prince, voulait 
fixer son rang et assurer la fortune- de sa famill,e. Un 
serment de fidélité liait le maire et les aiobles envers 
le fantôme royal : c’était le pur sang de Clovis, tou- 
jours sacré pour eux. Leurs ambassadeurs demandè- 
rent au pontife de Rome de dissiper leurs scrupules 


pour sauver l’indépendance de la couronne. Cependant 
ils se trouvent terriblement pressés par les passages qu’ils 
tirent d’Egiuhard , de Théophane et des anciennes Annales 
Laureshamenscs, Fuldenscs, Loisielani. 
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ou de les absoudre de leurs promesses. L’inlérêl dé- 
termina promptement le pape Zacharie, successeur 
des deux Grégoire , à prononcer en leur faveur : il 
décida que la nation avait le droit de réunir sur la 
même tête le titre et l’autorité de roi ; que l’infortuné 
Childéric devait être ‘immolé à la sûreté publique; 
qu’il fallait le déposer, le raser et l’enfermer dans un 
couvent pour le reste de sesjours. Une réponse si con- 
forme au désir des Francs fut reçue par eux comme 
l’opinion d’un casuiste, l’arrêt d’un juge ou l’oracle 
d’un prophète : la race mérovingienne disparut, et 
Pépin fut élevé sur le bouclier par un peuple libre, ac- 
coutumé à obéir à ses lois et à marcher sous son éten- 
dard. 11 fut couronné deux fois avec la sanction de Ja 
cour de Rome : la première , .par le fidèle serviteur 
des papes, saint Boniface, apôtre de la Germanie; 
et la seconde , par les mains reconnaissantes d’Étien- 
ne m, qui, dans le monastère de Saint-Denis, plaça 
le diadème sur la tête de son bienfaiteur. On eut alors 
l’adresse d’y ajouter l’onction des rois d’Israël (i): le 


(i) Ce ne fut pas rigoureusement pour la première fois • 
qu’on employa l’onction des rois d’Israël; quoique sur un 
théâtre moins éclatant , les cvèques de la Bretagne et de 
l’Espagne l’avaient déjà employée aux sixième et septième 
siècles. L’onction royale de Constantinople fut empruntée 
des Latins , à la dernière époque de l’empire. Constantin 
Ma nassès parle de celle de Charlemagne comme d’une cé- 
rémonie étrangère, juive et incompréhensible, f^oyez les 
Titres d’honneur de Selden dans ses ouvrages, vol. 3, part, i, 

p. î.34-249- 

• ik 
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successeur de saint Pierre s’arrogea les fonctions 
d’un ambassadeur de Dieu; un chef germain devint, 
aux yeux des peuples , Point du Seigneur, et la vanité 
ainsi que la superstition contribuèrent à répandre 
cette cérémonie juive dans toute l’Europe moderne. 
On affranchit les Francs de leur premier serment de 
fidélité; mais on les dévoua , ainsi que leur postéri- 
té, aux plus affreux anathèmes, s’ils osaient à l’avenir 
faire un nouvel usage de la liberté d’élection, ou 
choisir un roi qui ne fût pas de la sainte et digne race 
des princes carlovingiens. Ces princes jouirent tran- 
quillement de leur gloire sans s’inquiéter de l’avenir ; 
le secrétaire de Charlemagne aflirmé que le sceptre 
de France avait été transféré par l’autorité des pa- 
pes (i), et depuis, dans leurs entreprises les plus 
hardies, ils ne manquèrent pas d’insister avec Con- 
fiance sur cet acte remarquable et approuvé de. leur 
juridiction temporelle. 

11. Les mœurs et la langue avaient tellement 
changé, tjue les patriciens de Rome ( 2 ) étaient fort 


' (1) V oyez Éginbard , in Vitâ Caroli Magni, c. 1, p. g, etc. ; 

c. 3 , p. 24. Childéric fut déposé ,jussu, et la race Carlo- 
vingienne fut établie sur. le 'trône, auctorifqte pontifiais 
romani. Launoy et d’autres écrivains disent que ces mots 
très-énergiques sont susceptibles d’une. interprétation très— 
adoucie : je le veux bien ; cependant Eginhard connaissait 
bien te monde, la cour,, et la laugue latine. 

(2) Voyez sur le titre et les pouvoirs de patricien de 
Rome, Ducange {Gloss, lat., t. v, p. i 4 g-i 5 i), Pagi ( Crit 
A. D. 74°; n°* 6-1 1), Muratori ( Annali d’Italia, tom. yi, 
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loin de rappeler le sénat de Romulu§, et que les 
oflieiers dq palais de Constantin ressemblaient peu 
aux nobles de la république ou aux patriciens dési- 
. gnés par le titre -fictif de pères de ï’ empereur. Lors- 
que Julien eut reconquis l’Italie et l’Afrique, l’im- 
portance de ces provinces éloignées et les dangers 
auxquels elles étaient exposées,' obligèrent d’y éta- 
blir un magistrat suprême, résidant sur les lieux ; 
on le nommait indifféremment exarque ou patrice, 
et ces gouverneurs de Ravenrie , qui tiennent leur 
place dans la chronologie des princes, étendaient 
leur juridiction sur la ville de Rome. Depuis la .ré- 
volte de l’Italie èt la- perte de l’exarchat, la détresse 
des Romains avait exigé , à certains égards, le sacri- 
fice de leur indépendance -, mais dans cet acte ils 
exerçaient encore le droit de disposer d’eux-mêmes , 
et, les décrets du sénat et du peuple revêtirent suc- 
cessivement Charles Martel et sa postérité des hon- 
neurs de patrice de Home. Les chefs^d’une nation 
puissante auraient dédaigné des titres servifes et des 
fonctions subordonnées; mais le règne- des empereurs 
grecs était suspendu , et , durant la vacance de l’em- . 
pire, ils obtinrent du pape et de la république une 
mission plus glorieuse. Les ambassadeurs romains 
présentèrent à ces patrices les clefs de l’église de 


p. 3 o 8 - 32 g) et Saint-Marc ( Abrégé chronologique de l’Italie, 
t. i , p. 3 -j 9-382). De tous oes écrivains , le cordelicr Pagi 
est le plus disposé à voir dans le patrice Un lieutenant de 
l’Eglise plutôt que de l’empire. 
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Saint-Pierre, pour gage et pour symbole de souve- 
raineté ; ils reçurent en même temps une bannière 
sainte qu’ils pouvaient et qu’ils devaient déployer 
pour la défense de l’Église et de la ville (i). Au temps 
de Charles Martel et de Pépin , l’interposition du 
royaume des Lombards menaçait la sûreté de Rome, 
mais elle mettait sa liberté à couvert ; et le mot de 
patriciat ne représentait que le titre, les services et 
l'alliance de ces protecteurs éloignés. La puissance et 
l’adresse de. Charlemagne anéantirent les Lombards , 
et le rendirent maître de Rome. Lorsqu’il arriva pour 
la première fois dans cette ville , il y fut reçn avec 
tffUs les honneurs qu’on avait autrefois accordés à 
l’exarque, c’est-à-dire.au représentant de l’empereur. 
La joie et la reconnaissance du pape Adrien i" (a) 
ajoutèrent même à ces honneurs quelques nouvelles 
distinttions. Dès qu’il fut instruit de l’approche ino- 

“ “ T 7 '. * ' 

(i) Les défenseurs du pape peuvent adoucir la’ significa- 
tion symbolique .de la bannière et des clefs; mais les mots 
ad regnum dintisimus ou direximus ( Codex Carol. , epist. i , 
tom. ni , part, u , p. 76 )", ne semblent souffrir ni palliatifs 
ni Subterfuges. Daus le manuscrit de la Bibliothèque de 
Vienne on lit rogum, ■prière ou requête , au lieu de regnum 
(voyez Duçairgc), et cette correction’ importante détruit 
la royauté de Gharlei Martel.’ Catalani , dans ses Préfaces 
critiques des Anaali d’ îtalia , t. xvii , p. t)5-gp. 

(») On lit dans le Liber poniificalis , qui contient des dé- 
tails authentiques sur cette réception : Obviam illiejus sanc- 
lilas dirigeas venerabiles cruces , idèst signa ; sicut mos est 
ad exarchum, aut patricium suscipicndum , eum curu ingenti- 
Lonore suscipi Jecit ( t. jij T part. 1 , p..i85). 
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pinée du monarque , il envoya à sa rencontre les ma- 
gistrats et les nobles avec la bannière jusqu’à environ 
trente railles. Les écoles ou communautés nationales 
des Grecs, des Lombards, des Saxons, etc. , garnis- 
saient la voie Flaminienne l’espace d’un mille ; la jeu- 
nesse de Rome était sous les armes -, et des enfans, te- 
nant à la main des palmes et des brataches d’olivier, 
Chantaient les louanges de leur illustre libérateur. 
Quand Charlemagne aperçut les croix et les banniè- 
res, il descendit de cheval: il conduisit au Vatican 
la procession de ces nobles - , et en montant l’escalier, 
il baisa dévotement chacune des marches qui condui- 
saient au sanctuaire des apôtres. Adrien l’attendâit 
sous le portique à la tête de son clergé. Ils s’embras- 
sèrent comme des amis et comme des égaux ; mais, 
en allant vers l’autel , le roi*ou patrice prit la droite 
du pape. Charlemagne ne sq contenta pas de ces 
vaines démonstrations de respect. Durant les vingt- 
six années qui s’écoulèrent entre la conquête de la 
Lombardie et son couronnement en qualité d’empe- 
reur, il gouverna en maître la ville deRomè qu’il avait 
délivrée par ses armes. Le peuple jura fidélité à sa 
personne et à sa famille 5 on frappa les monnaies, on 
administra la justice en son nom , et il examina et 
confirma l’éleçtion des papes. Excepté le droit de 
réclamer la souveraineté de son propre chef, le titre 
d’empereur ne pouvait ajouter aucune prérogative à 
celles, dont lé patrice de Rome était déjà revêtu (1). 


( 1 ) Paul-diacre , qui écrivit avant l’époque où Charle— 
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Là reconnaissance des Carloyingiens fût propor-. ponaüom 
tioniiée à' ces obligations, et leurs noms ont été con- d '<n de'° 
sacrés par le titre de sauveurs et de bienfaiteurs de s £»uî 
l’Eglise romaine. Son ancien patrimoine, consistant l>e ‘ 
en maisons et en métairies, fut transformé par leur 
libéralité en une souveraineté temporelle sur des 
villes et des provinces. La concussion de l’exarchat • . 
fut le premier fruit des victoires de Pépin (i). As- 
tolphe abandonna en soupirant sa proie. Les clefs et 
les otages des principale^ villes furent livrées à l’am- 
bassadeur de France, qui, au nom de son roi, les 
présenta sur le tombeau de saint Pierre. L’exarchat, 
selon l’acception la plus étendue de ce mot (a), “ 


magne prit le titre d’empereur, parle de Rome comme d’une 
ville sujette de ce prince. Vestras civitates (ad Pompeium- 
Festum) suis addidit sceptris (de Metensis Ecclesik episçopis). 
Des médailles carlovingiennes.frappées à Rome , ont engagé 
Le Blanc dans unfe dissertation pleine de recherches , mais 
très-partiale , touchant l’autorité qu’avaient les rois de 
-France sur Rome , en qualité de patrices et d’empereurs . 
(Amsterdam , 1692 , ’ 

(1) Mosheim ( Instit . Hist. eccl., p. 263 ) examine cette * 

donation avec autant de sagesse que de bonne foi. L’acte 
original n’a jamais été produit ; mais le Liber pontificalis 
décrit ce beau présent (p. 171), et le Codex Carolinus le 
suppose. Ces deux ouvrages sont des. monumens contem- 
porains, et le. dernier est d’àutant plus authentique, qu.’on 
l’a conservé dans la bibliothèque de Tempéreur, et non dans 
celle du pape. ‘ , 

(2) Eqtre les réclamations exorbitantes et les coricessions 
très-bornées de l’intérêt et du préjugé dont n’est pas exempt 
Muratori lui-mèmç ( Anliquitat. , t. 1, p. 65 - 68 ), j’ai pris. 


f? 


<1 
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.embrassail toutes les provinces de l’Italie qui avaient 
obéi à l’empereur et à ses ministres ; mais, à parler 
rigoureusement, il ne comprenait que les territoires 
de Ravenne, de Bologne .et de Fer rare ; ' il faut y 
joindre la Pentapole qui s’étendait le long de la mer 
Adriatique, depuis Rimini jusqu’à Ancône., et qui 
s’avançait dans l’intérieur du pays jusqu’aux chaînes 
de l’Apennin.. On a beaucoup bMmë l’ambition et 
l’avarice des papes, dans cette opération; L’humilité 
d’un prêtre chrétien aurais dû peut-être refuser un • 
royaume terrestre qu’il, ne pouvait gouverner aisé- 
ment sans renoncer aux vertus de son état. Un sujet 
fidèle ou même un ennemi généreux aurait peut- 
être dû montrer moins d’ardeur à partager les dé- 
pouilles du prince barbare; et si l’empereur avait 
chargé Étienne de solliciter en son nom la restitution 
de V exslrchat, je n’absoudrais pas le pape du reproche 
dé perfidie et de fausseté. Mais, à süivte les lois bien 
exactement, chacun peut sans offense accepter ce 
qu’un bienfaiteur peut lui donner sans injustice. 
L’empereur grec avait abandonné ou perdu ses droits 
sur l’exarchat, et le glaive d’Astolphe se trouvait 
brisé pat le glaive plus fort du Carlovingien. Ce 
n’était pas pour défendre la cause de l’iconoclaste 
que Pépin âvjpt exposé sa personne et son armée aox 
da'ngers de deux expéditions au-delà des Alpes; il 


pouT- guide, dans la fixation des limites de l’exarchat et de la 
Pentapole , la Dissert. chorograpK. jftalUe medii avi, t. x , 
«. 160-180. t 
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possédait légalement ses conquêtes, et il pouvait les 
aliéner d’une manière légale. Il répondit pieusement 
aux Importunités- des Grecs, qu’aucune considération 
humaine ne le déterminerait à reprendre un don qu’il 
avait fait au pontife de Jlome pour la rémission de 
ses péchés et le salut de sdn âme. Il avait donné 
l’exarchat en toute souveraineté ; et le monde vit 
pour la première fois un évêque chrétien revêtu des 
prérogatives d’un prince temporel $ du droit de nom-' 
.'mer des magistrats , de faire exercer la justice, d'im- 
poser des taxes, et de disposer des richesses du palais 
de Ravenne. Lors,de la dissolution du royaume des 
Lombards, les habitans du duché de Spolette (i). 
cherchèrent un refuge contre l’orage-, ils coupèrent 
leurs cheveux selon l’usage des Romains , se décla- 
rèrent serviteurs et sujets de saint Pierre, et, par cette 
reconnaissance volontaire, ils achevèrent l’arrondis- 

. verbale ou écrite de Charlemagne (i) , qui, dans les 


sement actuel de l’État ecclésiastique. Ce cercle mys- 
térieux prit une étendue indéfinie par la donation 


(t) Spoletini deprecati sunt, ut eos in servitio B. Pétri 
reciperet et moYe Romanorum tonsurari faceret ( 4nastase , 
p. i85); mais on peut demander, s’ils donnèrent leur per- 
sonne ou leur pays. . ■ 

( 2 ) Saint-Marc {Abrégé, t. 1 , p. 3po-^o8), qui a bien 
étudié lé Codex Carolinus , examine avec soin quelle fut 
la politique et quelle fut la donation de Charlemagne. Je 
crois avec lui que cette donation 11 e fut que verbale. Le 
plus ancien acte de donation qu’on* allègue est celui de 
l’empereur Louis le Pieüx ( Sigonius , de Regno Italiœ, 1. iv, 
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premiers transports de sa victoire, se dépouilla lui- 
même et dépouilla l’empereur grec des villgs et des 
îles autrefois dépendantes de l’exarchat. Mais Iors- 
qu.il fut loin dé l’Italie et qu’il réfléchit plus froide- 
ment Sur ce qu’il avait fait, il vit d’un œil de jalousie 
et de méfiance la grandeur nouvelle de son allié ecclé- 
siastique. Il éluda d’une manière respectueuse l’exé- 
cution de ses promesses et de celles'de son père ; le roi 
des Francs et des Lombards fit valoir les droits ina- 
liénables de l’empire * et, durant sa vie ainsi qu’au - 
moment de sa mort, fia venue (1) et Rome furent tou- 
jours comptées au nombre de ses villes métropoli- 
taines. La souveraineté de l’exarchat s’évanouit entré 
les mains des papes. Ils trouvèrent dans l’archevêque 
de Ravenne Un rival .dangereux (a) : les nobles et le 


■Opéra, t. n , p. 267-270). Ou doute beaucoup de son au- 
thenticité , ou .du moins de son intégrité (Jagi , A. D. 817, 
n 0 7, etc. ; Muratori, Annali, t. vi, p. 432, etc'. \ Dissertât, 
chorogmphica , p. 33 , 34); mais je ne trouve dans les au- 
teurs aucune objection raisonnable fondée sur la manière 
dont ces princes disposaient librement de ce qui ne leur 
nppartenaitpas. 

(1) Clmrlemagne demanda leâ mosaïques du palais de 
Ravenne à Adrien I er , à quj elles appartenaient; il les ob- 
tint: il voulait en décorer Aix-la-Chapelle (Codex Carol.j 
epist. 67, p. 223).' 

(2) Les papes se plaignent souvent des usurpations de Léon 
de Ravenne ( Codex Carol. , epist 5i, 52, 53, p. 2oo-2o5). 
Si corpus S. Andreee,fralris germant S . Pétri, hic humasset, 
nequaquam nos romanipontifices sic subjugassenl. (Agnellus, 
Liber pontifie alis,. in Script.Rerun} ital.,\- 11, part. 1, p. 107: 
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peuple dédaignèrent le jpug d’un prêtre •, et , au mi- 
lieu des désordres de ce temps , les pontifes de Rome 
ne purent garder que le souvenir d’une ancienne 
prétention qu’ils ont renouvelée avec succès à une 
époque plus favorable. ' , 

La fraude est la ressource de la faiblessé et de l’as- Fabrication 
tuce , et des Barbares puissans , mais ignofans, furent doJu'n a» 
souvent enveloppés dans les fifets de la politique sa- Comljnlin - 
cerdotale. Le Vatican et le palais de JLalran étaient 
un arsenal et une manufacturé, qui , selon les occa- ; 
sions , produisaient ou recélaient une nombreuse col- 
lection d’actes vrais ou faux , corrompus ou suspects , 
favorables aux intérêts de l’Église romaine. Avant la 
fin«du huitième siècle,, quelque scribe du saint-siège , 
peut-être le fameux Isidore, fabriqua les décrétales 
et la donation de Constantin, cés deux colonnes de 
la monarchie spirituelle et temporelle des papes. 

Cette donation mémorable fut mentionnée , pour la 
première fois, dans une lettre d’Adrien i", qui exhor-, 
tait Charlemagne à imiter la libéralité du grand Cons- 
tantin, et à faire revivre son nom (i). Selon la lé*- 


(i) Piissimo Constantino magno , per ejus largitatem S. R. 
Ëcclcsia elevat a et exaîtata est , et potestatem in his Hes pe- 
rla partibus largiri dignalus est... Quia ecce novtis Constan- 
tinus his temporibus , etc. ( Cod. Carol., epist. 4g , in t. ni, 
part, h, p. 195 ). Pagi (Critica } A. D. 324» n ° ) les attri- 
bue à un imposteur du huitième siècle , qui prit le nom • 
de saint Isidore. C’est par ighorance , . mais d’une manière 
assez heureuse, que- de son humble titre de peccator on fit 
celui de ntercator. Ces pièces supposées ont été en effet d’uu 
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gende, saint Sylvestre, évêque de Rome , avait guéri 
de la lèpre et purifié dans les eaux du baptême le 
premier des empereurs chrétiens : jamais médecin 
n'avait été mieux récompensé. Le néophyte royal 
s’était éloigné de la 'résidence et du patrimoine de 
saint Pierre : il avait déclaré sa résolution de fonder 
une nouvelle capitale en Orient, et avait abandonné' 
aux papes l’entière fet perpétuelle souveraineté de 
Rome', de l’Italie et des provinces de l’Occident (i). 
Cette fiction produisîmes -effets les plus avantageux. 
Les princes-grecs furent convaincus d’usurpation, et 
la révolte de Grégoire ne fut plas considérée que 
comme l’acte par lequel il rentrait dans ses droits sur 
un héritage qui lui appartenait légitimement :»les 
papes se trouvèrent affranchis de la reconnaissance , 
puisque l’apparente donation*» étaitplus que la juste 
restitution d’une modique portion de l’Etat ecclésiasr 
tique, La souveraineté de Rome ne dépendait plus 
du choix d’un peuple volage, et les successeurs de 
saint Pierre et de Constantin se virent revêtus de la 
pourpre et des droits des Césars. Telles étaient l’igno- 
rance et la crédulité de ce siècle , que la plus absurde 

• * 

bon débit, et peu de feuilles de papier ont été payées de 
tant de richesse et de pouvoir. 

(l) Fabricius ( Bibl . grcec., t. vi , p. 4'7 ) a indiqué les 
différentes éditions de cet acte. en gree et en latin. La copie 
que rapporte' Laurent Valla , et qu’il réfute, paraît avoir 
été faite. sur les- actes supposés de saint Sylvestre, ou sur le 
décret de Gratien , auquel , selon lui. et les .autres écrivains, 
on l’a ajouté d’une manière subreptice. • ... 
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îles fables fut accueillie avec respect et dans la Grèce 
et dans la France, et qu’elle se trouve encore parmi 
les décrets de la loi canonique (i). Ni les empereurs 
ni les Romains ne furent en état de démêler une four- 
berie qui détruisait les droits des uns et la liberté des 
autres : la seule réclamation qu’on enfendit vint d’un 
monastère de la Sabinie, qui, au commencement du 
douzième siècle, contesta l’authenticité et la validité 
de la donation de Constantin (a). A la renaissance des 
lettres et de la liberté, ce faux acte fut frappé de 
mort par la plume de Laurent Valla , critique élo- 
quent et Romain rempli de patriotisme (3). Ses con- 


(■') C’est en io 5 g que, selon l’opinion du pape Léon (x 
et du cardinal Pierre Damien (était-ce bien leur opinion?), 
Muratori {Annali cHItalia, tom. ix, pag. 23 , a 4 ) place le* 
prétendues donations de Louis le Pieux , d’Othon, etc. ( de 
Donatione Constantifli). Voyez une Dissertation de Natalis 
Alexander, seculum 4 , Dissert. 25 , p: 335 , 35 o. 

(2) Voyez de grands détails sur cette controverse (A. D. 
1 io 5 ), qui s'éleva à l’occasion d’un procès, dans le Chro- 
nicon Farsdnse ( Script . Rer. ital. , t. 11, part, n, p. 637, etc. ), 
et un extrait étendu des archives de cette abbaye de béné- 
dictins. Ces archives étaient autrefois accessibles à’ la cu- 
riosité des étrangers (Le Blanc et Mabillon), et ce qu’elles 
contiennent aurait enrichi le -premier volume.de YHistofta 
monastica Italien de Quirini ; mais la timide politique de 
Rome les tient aujourd’hui renfermées (Muratori , Script. 
Rerurn ital., t. 11, part. 11, p. 269); et Quirini, qui songeait 
au chapeau de cardinal, céda à la voix de l’afltorité et aux 
insinuations de l’ambitiop. Quirini, Comment., part. 11 , 
p. f 23 -i 36 . 

( 3 ) J’ai lu dans la collection de Schardius {de Poteslal* 
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tenlponafins furent étonnés de son audace sacrilège ; 
mais tel est le progrès silencieux et irrésistible delà 
raison, qu’avant la fin de la génération suivante, cette 
fable était rejetée avec mépris par les historiens (i) 
et les poètes ( 2 ), et par la censure tacite ou modérée 
«les défenseurs de l’Église de Rome (3).. Les papes 


imperiali eccfesiasticâ, p. 734 — 780)' ce discours plein de 
chaleur , qui fut composé par Valla (A/D. i 44 -°) » si* ans 
apEès la fuite du pape Eugène iv/ C’est un pamphlet très- 
véfiément et dicté par l’esprit de parti. L’auteur justifie et 
excite la-révolte des Romains; et on voit qu’il «iurait ap- 
prouvé l’usage du poignard contre leur tyran sacerdotal. 
Un pareil critique devait s’attendre à la persécution -du ' 
clergé; il fit cependant sa paix, et il est enterré à Latran. 
Bayle, Dictionn. critique, art. Valla ; Ybssius , de JJûtor. 
latiri-. ,■ p. 58 o,. ' ; - . ‘ “ 

(1) V oyez Guichardin , serviteur des papes , dans cette 
longue et précieuse digression , qui- a repris sa placé dans 
la dernière édition très-correcte publiée d’après le manus- 
crit de l’auteur, et imprimée en quatre volumes in- 4° sous 
le nom de Fribourg, 1775 {Istoria d’Itaha, t. 1, p; 385 - 
. 3 g 5 ) . ' - • - ' • S 

(?.) Le. paladin Âstolphe retrouva cet acte dans la lune, 
parmi les choses qui s’étaieut perdues sur la terré ( Orlando 
Farioso , xxx «y, 80). , - • 

• 4 »' - _ _ ‘ 

Di vari fiori ad un gran monte passa \ 

Ch' ebbe gia buono odore , or puzza. forte ; 

Queslo era il dono (se'perb dir lece ) 

Che Costa nli.no al buon Silveslrù fece. ' 

Toutefois une bulle dû pape Léon x a approuvé ce poème 
incomparable. # *. 

0; Voy. Baronius, A. D. 32 ^, ri 0 " 117-123; A. D. 1191 , 
n° 5 i , etc. Il voudrait supposer que Constantin offrit Roipe 
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eux-mêmes se sont permis de sourire de la crédulité 
publique (i); mais ce titre supposé, et tombé en 
désuétude r continua à revêtir leur domination d’une 
sorte fie sainteté ; et, par un hasard aussi heureux que 
celui qui a favorisé les décrétales et les oracles de la 
sibylle, l’édifice a subsisté après la destruction des 
fondemens. • ' , , • . 

* . i ' • • . » 

Tandis que les papes établissaient en Italie leur 
indépendance et leur domination, les images, qui 
avaient été la première cause de leur révolte, se réta- r" 
blissaient dans l’empire d’Orient (a). Sous, le règne 

” A- D. 780, 

- . . *lc. 

Sylvestre , et que ce pape le refusa. Il a une idée assez 
étrange de lacté de donation; il le regarde connue' ayant 
été fabriqué par les Grecs. 

(1) « Baronîus n’en dit guère contre; encore en a-t-il 
trop dit, et l’on voulait sans moi (cardinal du Perron y, qui 
l’empêchai, censurer cette partie de son histoire. J’en de- 
visai un jeur avec lé pape, et il ne me répondit autre chose : 

Ch£ volete ? i canonicî la leggona;A\ le disait en riant. » 
Perroniana , p. 77. ... 

(2) Le reste de l’histoire des images depuis- Irène. jusqu’à 
Théodora, a été fait , du côté des catholiques, par Baronius 
et Pagi (A. D. 780-840), par Natalis Alexander (Hist. N. T., 
séculum 8 , Panoplia- advenus hœreticos , j>. 118-178); et 
par Dupin (Bibl. ecclis. r t. vi, p. i 36 -i 54 ); du coté des 
protestans, par Spanheim (Hist. Imag.,p. 3 d 5 - 639 ), par 
Basnage (Hist. de l’Eglise, t. 1, p. 556-572; t. 11, p. ,362- 
1 385 ), et par Mosheim (Institut. Hist. eccles., secul. 8 et 9). 

Les prôtestans, excepté Mosheim, sont aigris par la con- 
troverse; mais les cathojiques, excepté Dupin , se montrent 
enflammés de toute la. fureur et de, toute la superstition 
monac ale ;.et Le Beau lui-même (Hist. dp Bas-Empire) , qui 
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de Constantin v, .l’union du pouvoir civil et du pou- 
voir ecclésiastique avait renversé l’arbre de la supers- 
tition , sans en extirper la râdne. La classe d’hommes 
et le sexe les plus portés à la dévotion , chérissaient 
en sçcret le culte des idoles , car c’était ainsi qu’a- 
lors on considérait les images ; et l’alliance des moines 
et des femmes remporta une victoire décisive sur la 
raàson et l’autorité. Léon iv soutint, quoique avec 
moins de rigueur, la religion de son père et de. son 
aïeul; mais sa femme, la belle et- ambitieuse Irène, 
était imbue du fanatisme des Athéniens, héritiers de 
l’idolâtrie plutôt que de la philosophie de leurs an- 
cêtres. Pendant la vie de son mari , ces dispositions 
ne purent qu'acquérir plus de force par les dangers 
auxquels elles exposaient , et la dissimulation qui en 
fut la suite ; elle put seulement travailler à protéger 
et avancer quelques moines favoris qu’elle tira de 
leurs cavernes , et qu’elle plaça sur les trônes métro- 
politains de l’Orient; mais, du moment où elle conn 
mença à régner en son nom et en celui de son fils , 
elle. s’occupa plus sérieusement delà ruiné des ico- 
noclastes; et c’est par un édit général en faveur de 
la liberté de conscience , qu’elle prépara la persécu- 
tion. 'En rétablissant les moines, elle exposa des 
milliers d’images à la vénération publique : alors on 
inventa mille légendes sur leurs souffrances et leurs 
miracles. Un évêque mort ou déposé était aussitôt 


était un homme du monde et un savant , se laisse gagner 
par cette odieuse contagion. . . ' • . ’ 
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remplacé par des hommes animés des mêmes vues 
qu’elle. Ceux qui recherchaient avec le plus d’ardeur 
les faveurs temporelles ou célestes, allaient au devant 
du choix de leur souveraine, qu’ils ne' manquaient 
pas d’approuver 5 et la. promotion de Tarasius, son 
secrétaire, au rang de patriarche de Constantinople, 
la rendit maîtresse de l’Église d’Orient. Mais les dé- 
crets d’un concile général ne pouvaient être révoqués 
que par une assemblée de la même nature (i) : les 
iconoclastes qu’elle assembla, forts de leur posses- 
sion actuelle, se montraient peu disposés à la discus- 
sion ; et la faible voix de leurs évêques était soutenue 
par les clameurs beaucoup plus formidables des sol- 
dats et du peuple de Constantinople. On différa le 
concile d’une année -, durant cet intervalle , on forma 
des intrigues , on sépara les troupes mal affection- 
nées; enfin, pour détruire tous les obstacles , on dé- 
cida qu’il se tiendrait, à Nicée , et, selon l’usage de la 
Grèce , la conscience des évêques se trouva encofc 
une fois dans la main du prince. On ne donna que 
dix-huit jours pour l’exécution d’un ouvrage si im- 
portant : les iconoclastes parurent à l’assemblée, non 
comme des juges, mais comme des criminels ou des 
péniteng; la présence des légats du pape Adrien et 


'(•) V oyez les Actes ea grec et en latin du second concile 
de Nicée , avec les pièces qui y sont relatives , dans le hui- 
tième volume des conciles ( p. 645-i6oo). Une version fi- 
dèle, accompagnée de notes critiques, exciterait, selon la 
disposition des lecteurs , ou un soupir Qu un sourire. 


* 


■ * : 


Septième 
concile gé- 
néral , 
ou le second 
de Nicée. 
A. D. 787 , 
sept. 
oct. 2.3. 
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celle des patriarches d’Orient ajoutèrent à l’éclat de 
cette scène (. 1 ). Taràsius, qui présidait le concile, ré- 
digea le décrçt, lequel fat confirmé et ratifié par les 
acclamations ët la signature de trois cent cinquante 
évêques. Ils déclarèrent d’une voix unanime que Te- 
culte des images est conforme à l'Écriture et à la 
raison, aux père* et aux conciles ; mais ils hésitèrent 
lorsqu’on voulut déterminer si ëe culte ëst relatif ou 
direct , si la divinité et la figure de Jésus-Ghrist sont 
susceptibles de la même forme d’adoration.' Nous 
avons les actes de ce sçcond*concilede’ Nicée ; monu- 
ment curieux de superstition et d’ignorance , de men- 
songe et de folie. Je rapporterai seulement le juge- 
ment des évêques sur le mérite comparatif du culte 
rendu aux images, et de là moralité dans les actions 
de la vie. Un moine était qonVenu d’une trêve avec le 
démon de la fornication, à condition qu’il cesserait 
de faire ses prières de chaque jour devant une image 
suspendue aux murs de sa cellule. Ses scrupules le 
déterminèrent à prendre l’avis de son abbé. « 11 vau- 
drait mieux, lui répondit le casuisté , entrer dans tous 
les mauvais lieux et voir toutes les prostituées de la 


(i) Les légats du pape qui assistèrent au concile étaient 
des messagers envoyés par hasard , des prêtres jsans mission 
spéciale , et qui furent désavoués à leur retour. Les catho- 
liques persuadèrent à des moines .vagabonds de représenter 
les patriarches d’Orient; C’est Théodore Studile, l’un. des 
plus ardens iconoclastes de son’ siècle , qui révèle eétte 
curieuse anecdote. Epist, i, 38 , in Sirmond-, Opp., t. v, 
p. 1319. • ■ 


y Digitized by Google 


DE L’EMPIRE ROMAIN-. CHAP. XL 1 X. 5^7 

ville , que de vous abstenir d’adorer Jésus-Chris! et sa 
mère dans leurs saintes images ( 1 ). » . . 

11 est malheureux pour l’honneur de l’orthodoxie, Étabii««- 
du moins celle de l’Église romaine , que les deux déBniTrd« 
princes qui ont convoqüé.les deux conciles de Nicée, ?J rT.m pi- 
sé soient souillés du sang de leurs fils, Irène approu- iwndora. 
va et fit exécuter despotiquement Jes décrets de. la 
seconde de ces assemblées , et elle refusa à ses ad- 
versaires la tolérance qu’elle .avait d’abord accordée 
à ses amis. La querelle entre les iconoclastes et ceux 
qui soutenaient le culte des images, dura, trente-huit 
ans, ou pendant cinq règnes consécutifs, avec la même 
fureur, bien qu’avec des succès diU'érens \ mais mon 
intention 'n’est pas de revenir en détail sur des faits 
pareils à ceux que j’ai déjà racontés. Nicéphore Re- 
borda sur cq point une liberté générale, de discours 
et de conduite-, et les moines ont indiqué la seule 
vertu de son. règne comme la cause de ses malheurs 
en ce monde et de sa damnation éternelle. La su- 
perstition et la faiblesse formèrent le caractère' de 
Michel 1 " ; mais les saints et les images, auxquels il 
rendait des hommages si assidus., ne purent le soute- 
nir sur le trône. Lorsque Léon arriva à la pourpre, 


(l ) ïvfwtpst St (xoi fin xarx^iTzsiv »v m TtaUt Tau-r» nopvttov 0 
fin swfîXS»; , u ïjx apvvt rn to 7 rpooTcuvsiï tou st-jpiov Jjptwv zat Osov 
1 naoM-i Xpiorov pirra" m; iSixç av tou jir-poç ev stxovi.'Ces visites ne 
pouvaient pas être innocentes, puisque le Aaipwv Tropvs&ç (le 
démon de la fornication) E7ço^tf*ii St ov-rov.... sv p uu'vjv ùf.rm- 
•xeiïo auT» mfoSpz. Aclio îv ,-<p.. 103; A clin v, pt .)o 3 f. 
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avec le nom d’ Arménien il en adopta la religion ; 
les images et leurs séditieux adhérens furent de nou- 
veau condamnés à l’exil. Les partisans des images 
auraient sanctifié, par leurs éloges, le meurtre d’un 
tyran impie ; mais Michel h , son assassin et son suc- 
cesseur, était attaché dès sa naissance aux hérésies 
phrygiennes ; il voulut interposer sa médiation entre 
les deux partis, et l’esprit intraitable des catholiques 
le fît pencher peu à peu de l’aütre côté <je la balance. 
Sa' timidité le maintint dans la modération ; mais 
Théophile y son fils, également ôtrahger à la crainte 
et à la pitié , fut le dernier et le plus cruel des icono- 
clastes. Les dispositions générales leur étaient alors 
très-défavorables , et les empereurs-qui voulurent ar- 
rêter le torrent ne recueillirent que la haine publi- 
que. Après lamort de Théophile, une seconde femme,* 
Théodora , sa veuve , à qui il laissa la tutelle de l’em- 
pire, acheva le triomphe définitif 'des images. Elle 
prit des mesures audacieuses et décisives. Pour réta- 
blir la “réputation et sauver l’âme de son mari , elle 
eut recours à la supposition d’un repentir tardif. La 
punition des iconoclastes, qui consistait à perdre la 
vue , fat commuée en une fustigation de deux cents 
çoups de fouet 5 les évêques tremblèrent , les mornes 
poussèrent des cris de joie, et l’Église catholique cé- 
lèbre chaque année la fête du triomphe des images. 
Il ne restait plus qu’une question à discuter, savôir 
si elles ont une sainteté qui leur soit propre et in- 
hérente : elle fui agitée par les Grecs du onzième 


! 
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siècle (i)-, et celte opinion est si parfaitement ab- 
surde , que je suis étonné qu’elle n’ait pas été adoptée 
d’une manière plus positive. Le pape Adrien recon- 
.nut et proclama efi Occident les décrets du concile 
de Nicée, que les catholiques révèrent aujourd’hui 
comme le septième des conciles œcuméniques. Rome 
et l’Italie furent dociles à la voix de leur père spiri- 
tuel -, mais la plupart des chrétiens de l’Église latine 
demeurèrent, à cet égard, fort en arrière dans la car- 
rière de la superstition. Les Églises de France, d’Al- Repugnan- 
lemagne, d’Angleterre et d’Espagne, se frayèrent une Franceia*- 
route entre l’adoration et la des|ruction des images n.a 6 nc.^ 
que ces peuples admirent dans leurs temples, non 
comme des objets de culte, mais comme des moyens 
propres à rappeler et à conserver le souvenir de 
quelques événemens qui intéressent la foi. On vit 
paraître, sous le'noin de Charlemagne, un livre de 
controverse écrit du ton de la colère (a).- Un concile 


si , 


(1) Voyez les détails sur cette cootroverse dans l’Alexis 
d’Anne Coranène (1. v, p. 129), et dans Mosheim ( Ins lit . 
fJist. ccclcs., p. 3 7 1 , 372). 

(2) Nous voulons parler ici des Libri Carolini (Spanheim, 
p. 443 - 52 g), composés dans le palais ou les quartiers d’hiver 
de Charlemagne à Worms (A. D. 790), et envoyés par 
Engebert au pape Adrien I' r , qui j en les recevant , écrivit 
une grandis et verbosa cpistola. ( ConcU., t.. vm , p. i 553 . ) 
Ces Carolincs proposent cent vingt objections contre le con- 
cile de Nicce, et voici des ; échantillons des fleurs de rhéto- 
rique qu’on y trouve : Dementiam prisuc gcnlilitalis... obso- 
letiim crrorcm.,.. qrgumenta insanissima et absiirdissimà.... 
derisione dighas menias, etc. 
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de trois cents évêques s’assembla à Francfort , sous 
l'autorité de ce princè (i) : ils blâmèrent la fureur 
des iconoclastes 5 mais ils censurèrent arec plus de 
sévérité la superstition des Grecs et les décrets de 
leur prétendu concile % qui fut lpng-temps méprisé 
des Barbares de l’Occident (2). Le culte des images 
ne fit parmi eux que des progrès silencieux et im- 
perceptibles ; mais leur hésitation et leurs délais 
furent bien expiés par la grossière idolâtrie des siè- 
cles qui ont précédé la réforme, et par celle qu’on 
voit régner dans les différentes contrées, 'soit del’Eu- 
rope on de L’Amérique, qui se trouvent eucore en- 
veloppées dans les ténèbres de la superstition. 

Ce fut après le second concile de Nicée et sous le 
règne de la .pieuse Irène , que les. papes, en donnant 
l’empire à Charlemagne , beaucoup moins orthodoxe, 
détachèrent de l’empire d’Oriènt, Rome et l’Italie. 11 
fallait opter entre deux nations rivales 5 la religion 


(1) Les assemblées que convoqua Charlemagne avaient 
rapport à l’administration ainsi qu’à l’Eglise ; et les trois 
cents membres (Nat. Alexander, sec. 8,,p. 53 );qui siégè- 
rent et donnèrent leur voix à l’assemblée de Francfort, de- 
vaient comprendre non-seulement les évêques , mais les ab- 
bés et lesiprincipaux laïques. ' ■' 

(2) Qui supra sanctissima patres jiostri (episcnpiet sacer- 
dotes) omnimodis scndtium et adorationem imaginum renuen- 
tes , contempserunt , atque eonsentientcs cofulemnavcrunl . 
( Concil t. rx, p. 101, canon 2, Francfort-). Il faudrait avoir 
le cœur bi.eïi dur pour ne pas prendre en ' compassion les 
efforts de Baronius, de Pagi , d’Alexandre et 'de Maijn— 
bourg, etc., pour éloder cette malhcûreuse sentence. 


- DÉ L’EMPIRE ROMAIN. CHAP. XLIX. 33l 

nô frit pas le seul motif de leur choix : dissimulant 
les fautes de leurs amis, ils ne voyaient qu’avec in- 
quiétude et répugnance les vertus catholiques de 
leurs ennemis; la différence de langage et de mœurs 
avait perpétué l’inimitié dés deux capitales, et soi xante- 
dix ans de schisme les avaient totalement aliénées 
l’une de l’autre. Durant, cet intervalle , les Romains 
avaient goûté de la liberté , et les papes de la do- 
mination ; en se soumettant ils, se seraient exposés à 
la vengeance d’un despote jaloux , et la révolution 
de l’Italie avait montré en même temps l’impuissance 
et la tyrannie de la cour de Byzance. Les empereurs 
grecs avaient rétabli les images, mais ils n’avaient 
pas rendu les domaines de la Calabre (r), ni le dio- 
cèse (f’Illyrie (2), que les iconoclastes avaient, enje-* 
vés aux successeurs de saint Pierre ; et le pape Adrien 
lés menaça de l'excommunication, s’ils n’abjuraient 

(1) Théophane (p. 343) indique les domaines de . la Sicile 
et de la Calabre , qui donnaient un revenu annuel de trois 
lalens et demi d’or (peut-4tre sept mille livrés sterl.). Luit- 
prand fait ilne plus pompeuse énumération des patrimoines 
de l’Eglise romaine dans la Grèce, la Judée, la 'Perse, -la 
Mésopotamie , la 'TBabylonie et la Libye , injustement rete- 
nus par l’empereur grec. Légat, ad Niccphorum , in Script. 
Rerumi'tàl: , t. n , part. 1 , p. 481. 

( 2 ) Il s’agit ici du grand diocèse de l’Illyrie orieinïtalè 
avec la Pouilte, la talabre et la Sicile. (Thomassin, Discipl. 
de l’Egl:, t. 1 , p. i 45 . J De l’aveù dès Grecs,- le patriarche 
de Gonstantinople avait détaché de Rome les métropolitains 
de Thessalonique , d’Athènes , de Corinthe , de Nicopolis et 
de Patras(Luc. Holsten., Gcograph. sacra, p. 22 ); et ses 
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pas cette hérésie pratique (i). Les Grecs étaient alors 
orthodpxes ; mais le monarque régnant pouvait in- 
fecter leur religion de son souffle : les Francs se mon- 
traient rebelles ; mais un œil pénétrant pouvait dé- 
mêler qu’ils passeraient bientotade l’usage au culte 
des images. Le nom de Charlemagne portait la tache 
du fiel polémique répandu par ses écrivains ; mais , 
quant à ses opinions personnelles , le vainqueur se 
conformait, avec la souplesse d’un homme d’État , aux 
diverses Idées de la France et de l’Italie. Dans ses 
quatre pèlerinages où visites au Vatican , il avait paru 
uni avec les papes d’affection et de croyance $ il s’é- 
tait agenouillé devant le tombeau et par conséquent 
devant l'image de saint Pierre , et avait pris part sans 
scrupule à toutes les prières et à toüles les proces- 
sions de la liturgie romaine. La sagesse et la recon- 
naissancerne S’opposaient-elles pas à ce que les pon- 
tifes de Rome s’éloignassent de leur bienfaiteur ? 


conquêtes spirituelles s’étendaient jusqu’à Naples et Amalfi. 
Giaquone, Istor. civ. di Napoli; t. 1 , p. 5 i’J- 524 '> Pagi , 
A. D. ^ 3 o , n° 1 1.' 

(1) In hoc ostenditur, quia ex uno capitulo ab errore rever- 
sis in al us duobus, in ïobïm (était-ce le même?) permà— 

néant errore de diocesiS. R. E., seu de patrirhoniis iterum 

increbantes commonemus, ut si ea rçstituere noluerit , htere- 
ticumeum pro hujus modi errore perseveràntié dècernemus. 
(Epist. Adriani papœ'adCàrolum Magnum, in Concil. , t. vnr, 
p. 1598.) 11 ajoute une raison directement opposée à sa con- 
duite; il dit qu’il préfère aux biens de ce monde périssable , 
le, salut des âmes et la règle de la foi. • 


" *• • 
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avaient-ilsledroitd’aliénerl’exarchatqu’ils en avaient 
reçu ? avaient-ils le pouvoir d’abolir à Rome s0n gou- 
vernement? te titre de patrice était au-dessous du 
mérite et de ht grandeur de Charlemagne -, le seul 
moyen pour eux de s’acquitter de ce qu’ils lui de- 
vaient ou d’assurer leur position, était de rétablir 
l’empire d’Occident. Cette opération décisive allait 
anéantir à jamais les prétentions des Grecs-, Rome 
allait sortir de l'humiliant état de ville de province 
pour reprendre toute sa-majesté -, les chrétiens de l’É- 
glise latine allaient être réunis, sous un chef suprême, 
dans leur ancienne métropole, 'et les vainqueurs de 
l’Occident allaient recevoir leur couronne des succes- 
seurs de saint Pierre. L’Église romaine acquérait un 
défenseur zélé et imposant ; et, sous la protection de 
la puissance carlovingienne , l’évêque de Rome pour- 
rait désormais gouverner celte capitale avec honnqur 
et sûreté (t); 

Avant même la ruine du paganisme , la concur- 
rence qui s’élevait pour le riche évêché de Rome 
avait souvent produit des émeutes ,et des massacres. 


(i) Fontanini ne voit dans tes empereurs que les avocats 
de l’Eglise, adoocatus et defensor S- R. E. {V oy: Ducange, 
Gloss, lat. , t. i, .p. 97 .) Muratori , son adversaire, ne fait 
du pape que l’exprque de -l’empereur. Selon l’opinion plus 
impartiale de Mosheim ( Ins lit. Hist. cccles., p. 264 , 265), 
les papes tenaient Rome en qualité de vassaux de l’em- 
pire , et comme possédant la plus honorable espèce de fief 
ou de bénéfice : au reste, ces. détails premuntur nacte cali~ 
g in os à 
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i'ouronne- A. l’époque dont nous parlons, le peuple était moins 
ciiariema- oombj^ux , mais les mœurs étaient plus sauvages , 

gne en • 1 ° 

<,uai.ié j a conquête plus importante; et les ecclésiastiques 

d’empereur 11 1 1 

am bitieux qui aspiraient au rang de, souverain , se 
roccidcni. disputaient avec fureur la chaire de saint Pierre. La 

A. 1>. o-’O, r * * • 

dec. 25. longueur du règne d’ Adrien. 1" (1) surpassa celle du 
règne de sçs prédécesseurs et des papes qui vinrent 
après lui (2) : l’érection des murs de la ville de Rome, 
le patrimoine de l’Église , la destruction des Lom- 
bards, et l’amitié de Charlemagne, tels furent les tro- 
phées de sa gloire ; il éleva en secret le trône de ses 
successeurs, et, sur an théâtre peu étendu, il dé- 
ploya les vertus d’un grand prince. On respecta sa 
mémoire ; mais lorsqu’il fallut le remplacer, un 
prêtre de l’église de Latran , Léon nr, fut préféré à 
son neveu et à son favori, qu’il avait revêtus des pre- 
mières dignités de l’Église. Ceux-ci, sous le masque 


■ (1) Une épitaphe de trente-huit vers , dont Charlemagne 
se déclare l’auteur ( Concil. , t. .vin, p. 5 ào), rend compte 
de son mérite et de ses espérances. 

Post patrem laarymans Carolus hase camiina scripsi. 

Tu mihi dulcis amor, le modo plango pater 

ISomina jungo simul tilu/is , clarissipie , nostra : . 

yidrianas, Carolus , rex ego, tuque pater. 

« 

On peut croire qu’Alcuin fit eps vers , mais que ce glo— 
* rieux tribut de larmes venait de Charlemagne. 

• (2) On dit à chaque nouveau pape : Sancte pater, non 

vidchis annos Pétri, vingt -cinq ans. En examinant la liste 
des papes, on voit que le terme moyen de leur règne est 
d’environ huit ans; terme bien court pour un cardinal am- 
bitieux. .v. . . 

*, r ( r jr 
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de la soumission oh de la pénitence , dissimulèrent 
durant plus de quatre ans leurs horribles projets do 
vengeance ; enfin , dans une procession , une bande 
• de conspirateurs furieux , après avoir dispersé une 
multitude désarmée , se jeta sur la personne sacrée 
du pape, qu’ils accablèrent de coups et de bl.essures. 
Ils en voulaient à sa vie ou à sa liberté ; mais, soit 
trouble , soit remords , ils manquèrent leur entre- 
prise. Léon , laissé pour mort sur la place , étant re- 
venu de l’évanouisseiçent causé par la perte de son 
sang, recouvra la parole et la vue; et sur cet évé- 
nement naturel, on a fabriqué l’histoire miraculeuse 
de la restauration de ses yeux et de sa langue , dont 
l’avait privé deux fois le fer des assassins (jf).-Il s’é- 
chappa de sa prison et se réfugia au Vatican ; le duc 
de Spolette vola à son secours ; Charlemagne fut in- 
digné de cet attentat; et, soit invité par lui , soit de 
son propre mouvement , le pontife de Rome alla le 
trouver dans son camp de Paderbornen Westphalie. 
Léon repassa les Alpes avec une escorte de comtes 

* ' -.* ; W 

(j) Anastase (t. ni, p. 197, 198} le dit positivement-, et 
‘ quelques annalistes français le croient aussi ; mjis Eginhard 
et d’autres écrivains du mêipe siècle sont plus raisonnables 
ou de meilleure foi. Unus ci oculus paukilum 'est lies us , 
dit Jean , diacre de Naples ( Vit. episçop: NapoL, in Scrip— 
tores MUrajori , t, t , part. 11 , p. 3 12 ). Un contemporain , 
Théodulphe, évêque d’Orléans , observe dvec prudence 
( 1 . ni , carminé . 3 ) : • ’ . 

Reddila sunt? mirum est : mirum est auferre-nequisse. 

Est tameri in dubio ,Jtinc mirer aninde reagis. 
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et d’évêques qui devaient défendre sa personne et 
prononcer sur son innocence; et ce ne fut pas sans 
regret que le vainqueur des Saxons différa jusqu’à 
l’année suivante d’aller lui-même remplir à Rome ce 
pieux devoir. Charlemagne se rendit en effet à Rome 
pour la quatrième et dernière fois ; il y fui reçu avec 
les honneurs dus au roi des Francs et au patrice de 
cette capitale. Léon eut la permission de se disculper 
par le serment des crimes qu’dn lui imputàit; ses 
ennemis furent réduits au silence, et l’on punit trop 
doucement par l’exil les sacrilèges assassins qui 
avaient voulu attenter à sa vie. Le jour de Noël de 
la dernière année du huitième siècle , Charlemagne 
se rendit à la basilique -de Saint - Pierre : pour satis- 
faire la vanité des Romains , il avait changé le sim- 
ple habit de sa nation contre celui de patrice de 
Rome(i). Après la célébration des saints mystères, 
Léon plaça tout à coup sur la tête du prince une 
couronne précieuse (2), et l’église retentit de cette 


(1) Il se montra deux fois dans Rome , à la requête d’A- 
drien et de Léon , longâ tunicâ et chlamyde amictus, et cal- 
ceamcntis quoque romano more formatés. Eginhard (c. 23 , 
p; 109-1 1 3 ) décrit, à la manière de Suétone, la simplicité 
de son halfit , tellement reçu en France, que lorsque Charles 
le Chauve revint en France avec .un habillement étranger', 
on voyait les chiens patriotes aboyer après lui. Gaillard , 
Vie de Charlemagne , t. iv, p. 109. 

(2) V oy. Anastasc (p.- 199) et Eginhard ( c. 2$ , p. 124- 
128). Théophane (p, 399) parle de l’onction; Sigonius 
(d’après YOrdo rpmanus ) du serment ; et les Annales Berti- 


% 


é. 


OiQitizatj t 


DE L’EMPIRE ROMAIN. CHAP. XLIX. 337 

acclamation : « Longue vie et victoire à Charles, 
très - pieux Auguste , couronné par la main de Dieu , 
grand et pacifique empereur des Romains! » On' ré- 
pandit l’huile royale sur sa tête et sur son corps. 
D’après l’exemple des Césars , il fut salué ou adoré 
par le pontife. Le serment de son couronnement 
renfermait la promesse de maintenir la foi et les pri- 
vilèges de l’Église; de riches offrandes déposées sur 
le tombeau du saint apôtre furent le premier fruit 
de cette promesse. L’empereur protesta, dans des 
entretiens familiers , qu’il n’avait pas connu le des- . ,• 
sein de Léon; que s’il en avait été instruit , il l’aurait 
déjoué par son absence ; mais les préparatifs de la 
cérémonie devaient en avoir divulgué le. secret, et 
le voyage de Charlemagne annonce qu’il s’attendait 
à ce couronnement (i) : il avait avoué que le titre 
, d’empereur était l’objet de son ambition, et un sy- 
node tenu à Rome avait prononcé que c’était la seule 

tiiani (Script. Muratori , t. u, part, n , p. 5o5)de l’adora- 
tion du pape , more antiquorum principum. 

(i) Ce grand événement de la translation ou restauration 
de l’empire d’Oecident est raconté et discuté par Natalis 
Alexander (seculum g, Dissert, j, p. 3 go- 3 g 7 ) , par Pagi 
(t. iii, p. 4'8), par Muratori ( Arxnali d'Italia,- ton», vi, 
p. 33g— 352), par Sigonius (de Rcgno Italiœ, 1. iv, Opp., 
t. 11 , p. 247 - 251 ), par Spanhcim (de Jictâ Translation r. 
imperii), par Giannone (t. 1 , p. 3g5-4o5), par Saint- 
Marc ( Abrégé chronologique, t’. *i, p. 438~45o), et par 
M. Gaillard (Hist. de Char.lemagne, t. u, p. 386-446). Pres- 
que tous ces modernes sout soumis à quelques préventions 
religieuses ou nationales. 

ix. 22 
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récompense proportionnée à son mérite et à ses 

services. ' - 

Rrgne Le surnom de Grand a été souvent accordé, et , ^ 

d r£. quelquefois avec justice; mais il n’y a que Charte- j * 
T g o: magne pour qui cette belle épithète ait été jointe 

7 68-8i'|. au nom p r0 p re d’une manière indissoluble. Ce nom 
a été placé dans le calendrier de Rome parmi ceux 
des saints; et, par un rare bonheur , ce saint a ob- 
tenu les éloges des historiens et des philosophes d un 
siècle éclairé (i). La barbarie du siècle et de la nation 
# . du milieu desquels il s’est élevé , ajoute sans doute à 
son mérite réel; mais les objets tirent aussi une gran- 
deur apparente de la petitesse de ceux qui les environ- 
nent, et les ruines de Palmyre doivent beaucoup de 
leur éclat àla nudité du désert. Je puis sans injustice 
faire remarquer quelques taches sur la sainteté et la 
grandeur du restaurateur de l’empire d’Occidenl. La 
continence n’est pas la plus brillante de ses vertus 
morales (2) : au reste, neuf femmes ou concubines. 


(1) Mably ( Observ. sur l'Hist. de France) , A oltaire (Hist. 
générale ), Ilobertson (Hist. de Charles-Qumt ) et Montes- 
quieu (Espr. des Lois, 1 . xxxi , c. 28) ont donné de grands 
éloges à Charlemagne. M. Gaillard a publie en 1782 1 his- 
toire de ce prince (4 vol. in- 12) , qui m a ete fort utile , et 
dont j’ai usé librement. L’auteur est judicieux et humain , 
et son ouvrage est élégant et soigne. Au reste , j ai examine 
aussi les monumens originaux des règnes de Pépin et de 
Charlemagne dans le cinquième volume des Historiens de 
France. 

(2) La vision de Weltin, composée par un moine, onr.e 
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d’autres amours moins relevées et moins durables, 
la multitude de ses bâtards, qu’il plaça tous dans 
l’ordre ecclésiastique, le long célibat et les mœurs 
licencieuses de ses filles (1), qu’il semble avoir trop 
aimées , peuvent n’avoir pas eu de conséquences 
réellement funestes au bonheur public. A peine vou- 
dra'- t- on me permettre d’accuser l’ambition d’un 
conquérant; mais, dans un jour de rétributions, les 
fils de Carloman son frère, les princes mérovingiens 
d’Aquitaine, et les quatre mille cinq cents Saxons 
qu’il fit décapiter au même endroit, auraient bien 
quelque chose à reprocher à la justice et à l’huma- 
nité de Charlemagne. Le traitement qu’essuyèrent les 
Saxons (2) fut un abus du droit de la victoire. Ses 


ans après la mort de Charlemagne, le montre dansje pur- 
gatoire , où un vautour lui déchire l’organe de ses criminels 
plaisirs, en respectant toutes les autres parties de son corps, 
emblème de ses vertus. Voyez Gaillard, toin. n, pages 
3i7~36o. 

( 1 ) Le mariage d’Eginhard avec Emma , fdle de Charle- 
magne , est , selon moi , assez réfuté par le probrum et le 
suspicio jetés par lui sur ces belles filles , sans en excepter 
celle qu’on lui donne pour épouse (e. ig, p. p8-too , cum, 
notis Schmincke); c’eut été pour un mari avoir l’âme trop 
forte que de remplir si bien les devoirs d’un historien. 

( 2 ) Outre les massacres et les transmigrations qu’essuyè- 
rent les peuples de la Saxe, Charlentagne soumit à la peine 
de mort les crimes suivans : 1 ° le refus du baptême ; 2 ° ceux 
qui , pour éviter ce baptême, se diraient baptisés; 3° le re- 
tour à l’idolâtrie ; 4° le meurtre d’un prêtre ou d’un évêque ; 
5° les sacrifices humains; 6° ceux qui mangeraient de la 
viande pendant le carême; mais tous les crimes étaient ex* 


I 
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lois ne furent pas moins sanguinaires que' sés armes; 
et dans l’examen de ses motifs, tout ce qu’on ne ^ 
donne pas à la superstition doit s’imputer au carac- 
tère. Le sédentaire lecteur est étonné de l’activité in- 
fatigable de son esprit et de son corps-, et ses sujets 
n’étaient pas moins frappés que ses ennemis des su- 
bites apparitions par lesquelles il les surprenait lors- 
qu’ils le croyaient dans les parties de l’empire les 
plus éloignées. 11 ne se reposait ni durant la paix ni ^ 
durant la guerre, ni l’hiver ni l’été; et notre imagi- 
nation ne concilie pas aisément les annales de son 
règne avec les détails géographiques de ses expédi- 
tions. Mais cette activité était une vertu nationale 
plutôt qu’une vertu personnelle : un Français passait 
alors sa vie errante à la chasse, dans dès pèlerinages 
ou des, aventures militaires, et les voyages de Chai- 
lemagne n’étaient distingués que par une süite plus 
nombreuse et un objet plus important. Pour bien 
juger de la réputation qu’il a obtenue dans le métier 
des armes , il faut considérer quels furent ses troupes, 
ses ennemis et ses actions. Alexandre fit ses conquêtes 
avec les soldats de Philippe; mais les deux héros qui 
avaient précédé Charlemagne , lui avaient légué leur _ 
nom . leurs exemples et les compagnons de leurs 
victoires. C’est à la tête de ces vieilles troupes supé- 


piés par le baptême ou par une pénitence (Gaillard, t. h, 
p. 241-247), et les chrétiens saxons devenaient les égaux 
et les amis des Français. Struv., Corjms HUt. germanicce , 
page i 33 , - , . 
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rieurés en nombre qu’il accabla des nations sauvages 
ou dégénérées, incapables de se réunir pour leur 
sûreté commune , et jamais il n’eut à combattre une 
armée- égale en nombre, ou qui put se comparer à 
la sienne pour les armes et pour la discipline. La 
science de la guerre a été perdue, et s’est ranimée 
avec les arts de la paix; mais ses campagnes n’ont été 
illustrées par aucun siège ou aucune bataille bien 
dillicile ou d’un succès bien éclatant, et il dut voir 
d’un œil d’envie les triomphes de son grand-père sur 
les Sarrasins. Après son expédition d’Espagne, son 
arrière-garde fut défaite dans les Pyrénées; et ses 
soldats, qui voyaient leur situation sans remède, et 
leur valeur inutile, purent en mourant accuser le 
défaut d’habileté ou de circonspection de leur géné- 
ral (r). C’est avec respect que je toucherai aux lois 
de Charlemagne, tant louées par un juge si respec- 
table. Elles ne forment pas un système , mais une 
suite d’édits minutieux publiés selon les besoins du 
moment pour la correction des abus, la réforme des 
mœurs, l’économie de ses fermes, le soin de sa vo- 
laille et même la vente de ses œufs. 11 voulait per- 
fectionner la législation et le caractère des Français , 


(1) Le fameux Rutland, Roland, Orlando, fut tué dans 
cette action cum compluribus aliis. La vérité se trouve dans 
Egiuhard (c. 9, Hist. de Charlemagne^ p. - 51 - 56 ) , et la 
fable, dans un supplément ingénieux de M. Gaillard (t. 111 , 
p. 474). Les Espagnols sont trop fiers d’uhe victoire que 
les monumens, historiques attribuent ayx Gascons, et les 
Romains aux Sarrasins. 
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et ses tentatives, malgré leur faiblesse et leur im- 
perfection , méritent des éloges : il suspendit ou il 
adoucit par son administration les maux invétérés qui 
pesaient sur son siècle (t); mais dans ses institutions 
j’aperçois rarement les vues générales et l’immortel 
esprit d’un législateur qui «e survit à lui-même pour 
le bonheur de la postérité. L’union et la stabilité de 
son empire dépendaient de sa seule vie : il suivit le 
dangereux usage de partager son royaume entre ses 
enfans , et , après ses nombreuses diètes , laissa tous 
les points de la constitution flotter entre les désor- 
dres de l’anarchie et ceux du despotisme. Il se laissa 
^ entraîner, par son estime pour lapiété et les lumières 
du clergé , à remettre entre les mains de cet ordre 
ambitieux des domaines temporels et une juridiction 
civile ; et lorsque Louis son (ils fut accusé et déposé 
par les évêques, il put avoir quelque droit.de l’im- 
puter à l’imprudence de son père. 11 enjoignit par ses 
lois le paiement de la dîme , parce que les démons 
avaient proclamé dans les airs que c’était pour ne 
l’avoir pas payée qu’on venait d’éprouver une disette 
de grains ( 2 ). Son goût pour les lettres est attesté 


( 1 ) Cependant Schmidt fait connaître, d'après les meil- 
leures autorités , les désordres intérieurs et la tyrannie de 
son règne. Hist. des Allemands,, t. 11 , p. 45-49- 
. ( 2 ) Omnis homo^x sua proprietate legitimam decimam ad 
t Ecclesiam -conférât. Experimento enim didicimus , in anno , 
quo valida ilia famés irrepsit , ebullire vacuas armorias à dœ- 
monibus dévorât as , in voces cxprobralio'nis auditas. Tel est 
le décret et l’assertion du grand concile dé’T’ra.ncfort (Ca- 
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par les écoles qu’il établit , par les arts qu’il intro- 
duisit dans ses États, par les ouvrages qui parurent 
sous spu nom, et par ses relations familières avec 
ceux de ses sujets et des étrangers qu’il appela à sa 
cour,, afin de travailler à son éducation et à celle de 
son peuple. Ses études lurent tardives , laborieuses 
et imparfaites; s’il parlait le latin et s’il entendait le 
grec, il avait appris dans la conversation plutôt que 
dans les livres ce qu’il savait de ces deux langues, 
et ce ne fut qu’à un âge mûr que le souverain de 
l’empire d’Occident s’efforça de se familiariser avec 
l’art de l’éçriture , que tous les paysans connaissent 
aujourd’hui dès leur enfance (1). On ne cultivait alors 
la grammaire et la logique, l’astronomie et la mu- 
sique, que pour les faire servir à la superstition; 
mais la curiosité dé l’esprit humain doit à la fin le 
perfectionner, et les encouragemens accordés aux 
sciences composent les rayons les plus purs et les 
plus doux de la gloire dont s’est environné le carac- 


non xxv, t. ix, p. io 5 ). Selden ( Hist . of Tithcs) Works, 
v. ni, part. 2 , p. 1 146 ) et Montesquieu (Esprit des Lois , 
1 . xxxi, c. 12) représentent Charlemagne comme le premier 
auteur legal de la dîme. Les propriétaires lui ont. une 
grande obligation ! 

(’i) Eginhard (c. 2.5 , p. 119) affirme clairement: tenta,- 
bat et scribere.... sed parum prospère successit labor prœpos- 
tèrus et sero inchoatus. Les modernes ont perverti cl corrigé 
le sens naturel de ces paroles, et le titre seul -de la disserta- 
tion deM. Gaillard (t. ni , p. 247-260) laisse apercevoir sa 
partialité. ^ . 
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tère de Charlemagne (i). Sa figure majestueuse (a), 
la longueur de son règne, la prospérité de ses armes , 
* > la vigueur de son administration, et les hommages 

que lui rendirent les nations éloignées , le distinguent 
de la foule des rois : et le renouvellement de l’empire 
(l’Occident rétabli par lui , a commencé pour l’Europe 
une nouvelle époque. 

Étendue Cet empire était digne de son titre 5 et le prince 
empire «n qui , par droit d’héritage ou de conquête (3), régnait 
à la fois sur la France, sur l’Espagne, sur l’Italie, 
l’Allemagne et la Hongrie , pouvait se regarder 


v 

(1) Voy. Gaillard, t. ni , p. 138-17.6, et Schmidt, t. 11, 
p. 121-iag. 

(2) M. Gaillard (t. ni, p. 3^2) fixe la-taille de Charle- 
magne ( voyez une dissertation de Marquard Freher, ad cal- 
cem Eginhard, p. 220 , etc.) à cinq pieds neuf pouces de 
France, c’est-à-dire à environ six pieds un pouce et un 
quart, mesnre d’Angleterre. Les romanciers lui ont donne 
huit pieds; ils attribuent à ce géant une force et un appé- 
tit extraordinaires : d’un seul coup de sa bonne épée, la 
joyeuse, il partageait en deux un cavalier et son cheval; il 
mangeait dans un seul repas une oie, deux volailles, un 
quartier de mouton , etc. 

( 3 ) Voyez un ouvrage concis, mais exact et original, de 
M. d’Anville ( Etats formés en Europe après la chute de l’Em- 
pire romain en Occident, Paris , 1771, in- 4 °) , dont la carte 
renferme tout l’empire de Charlemagne. Les différentes par- 
ties sont éclaircies, relativement à la France, par Valois 
( Notifia Galliarum ), relativement à l’Italie, par Uerelti 
( Dissertatio ’chorvgraphica) , et relativement à l’Espague , 
par Marca ( Marca Hispanica). J’avoue que j’ai peu de ma- 
tériaux sur la géographie du moyen âge de l’Allemagne. 

< r 
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comme possesseur de. la plupart des plus beaux' 
royaumes de l’Europe (i). i° La province romaine 
de la Gaule était devenue la monarchie' de France ; 
mais, dans le déclin de la ligne des Mérovingiens, 
ses limites furent resserrées par l’indépendance des 
Bretons et la révolte de l’Aquitaine. Charlemagne 
poursuivit les Bretons jusqu’au bord de l’Océan, res- 
serra sur les côtes cette tribu féroce, donL l’origine 
et la langue sont si éloignées de celles des Français, 
et pour punition lui imposa des tributs , en exigea 
des otages, et la contraignit à. la paix. Après une 
longue querelle , la province d’Aquitaine fut confis- 
quée, et ses ducs perdirent la liberté et la vie. C’eût 
été punir bien rigoureusement des gouverneurs am- 
bitieux, coupables seulement d’avoir voulu trop 
fidèlement imiter les maires du palais; mais une 
chartre découverte depuis peu (a), prouve qu’ils 


(1) Eginhard, après avoir raconté brièvement les guerres 
et les conquêtes de Charlemagne ( Vit. Carol., c. 5 — 1 4 ) » 
récapitule en peu de mots ( chap. i 5 ) les diverses contrées * 
soumises à son empire. Struve ( Hist . gernian., p. 1 18-149) 

a inséré dans ses notes les textes des anciennes chroniques. 

(2) Une chartre accordée au monastère d’AlaOn (A. D. 845 ) 

par Charles le Chauve , donne cette généalogie.' Je ne sais 
si dans cette chaîne tous les anneaux des neuvième et dixième 
siècles sont aussi solides que le reste. Cependant la généa- 
logie est approuvée et défendue en entier par M. Gaillard 
(t. 11, p. fio-8i, 2o3-2o6), qui .assure que la famille de 
Montesquioù (non pas celle du président de Montesquieu ),, 
descend, par les femmes, de Clotaire et de Clovis : préten- 
tion innocente. " ... 
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étaient les derniers descendons de Clovis et les héri- 
tiers légitimes de sa couronne par une branche ca- 
dette descendue d’un frère de Dagobert. Leur ancien 
. royaume se trouvait réduit au duché de Gascogne, 
aux comtés de Fésenzac et d’Armagnac , situés au 
pied des Pyrénées.; leur race sç propagea jusqu’au 
commencement du sixième siècle , et ils survécurent 
à leurs oppresseurs les Carlovingiens, pour éprouver 
l’injustice ou les laveurs d’une troisième dynastie. 
Par la réunion de l’Aquitaine , la France acquit l’é- 
tendue qu’elle conserve aujourd’hui , en y ajoutant 
les Pays-Bas jusqu’au Rhin. a° Les Sarrasins avaient 
été chassés de la France par le père et le grand-père 
de Charlemagne ; mais ils demeuraient les maîtres de 
la plus grande partie de l’Espagne, depuis le rocher, 
de Gibraltar jusqu’aux Pyrénées. Dans leurs dissen- 
sions civiles, un Arabe, l’émir de Saragosse, se ren- 
dit à la diète de Paderborn pour y implorer la pro- 
tection de l’empereur. Charlemagne passa en Espagne; 
il rétablit l’émir, et, sans distinguer les croyances, 
il écrasa les chrétiens qui voulurent résister , et ré- 
compensa l’obéissance et les services des musulmans. 
Il établit ensuite , en s’éloignant , la Marche espa- 
gnole (i), qui s’étendait depuis les Pyrénées jusqu’à 

(i) I.es gouverneurs ou les comtes de la Marche espagnole 
levèrent , environ vers l’an 900, l’étendard de la révolte 
contre Charles le Simple; et les rois de France n’en ont 
recouvré qu’une faible partie (le Roussillon) en 1642. (Lon- 
guerue, Description de la France, t. 1, p, 220— 229..) Au reste, 
le Roussillon contient cent quatre— vingt-huit mille neuf 
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la rivière de l’Ebrc : le gouverneur français résidait 
h Barcelone •, il donnait des lois aux comtés de 
Roussillon et de Catalogne, et les petits royaumes 
d 'Aragon et de Navarre étaient soumis à sa juri- 
diction. 3° En qualité de roi des Lombards et de 
patrice de Rome, Charlemagne gouvernait la-plus 
grande partie de l’Italie (i) ,' formant, depuis les Al- 
pes jusqti’anx frontières de la Calabre , une étendue 
de mille milles. Le duché d e Bénévent , fief lom- 
bard , s’était agrandi aux dépens des Grecs sur tout 
le pays qui compose le royaume actuel de Naples. 
Mais le duc alors régnant, Arrechis, ne voulut point 
partager la sérvitude de son pays ; il se qualifia de 
prince indépendant , et il opposa son épée à la mo- 
narchie carlovingienne. 11 se défendit avec fermeté -, 
sa soumission ne fut pas sans gloire, et l’empereur 
se coutenta d’exiger de luj un tribut modique , la 
démolition de ses forteresses , et l’engagement de 
reconnaître sur ses monnaies la supériorité d’un 
suzerain. Grîmoald, fils d’ Arrechis, tout en flattant 
Charlemagne et lui donnant adroitement le nom de 
père , n’en soutint pas moins sa dignité avec pru- 
dence , et Bénévent s’affranchit peu à peu du joug 


cents habitans, et il paie deux millions six cent mille livres 
d’impôt ( M. Necker, Administration des Finances , t. ,1 , 
p. 278, 279); cf’est — à-dire qu’il renferme peut-être plus 
d’habilans et rapporte ' sûrement plus d’impôts que toute 
la Marcbe. dè Charlemagne. , 

(1) Scbiuidt, Hist. des Allemands, t. 11, p. son , etc.. 
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des Français (i). 4° Charlemagne est le premier qui 
ait réuni la Germanie sous le même sceptre. Le nom 
de France orientale s’est conservé dans le cercle de 
Franconie, et la conformité de la religion et du 
gouvernement avait récemment incorporé les liabi- 
tans de la Hesse et de la Thuringe à la nation des 
vainqueurs. Les Allemands , si formidables aux 
Romains, étaient les fidèles vassaux et les confédé- 
rés des Francs -, et leur pays Comprenait le territoire 
de F Alsace, de la Souabe et de la Suisse. Les Ba- 
varois, à qui on laissait aussi leurs lois et leurs 
mœurs, souffraient un maître avec plus d’impatien- 
ce : les trahisons multipliées de leur duc Tasille 
légitimèrent l'abolition de la souveraineté hérédi- 
taire , et le pouvoir des ducs fut partagé entre les 
comtes chargés à la fois de garder cette importante 
frontière et d’y exercer les fonctions de juges. Mais 
la partie du nord de l’Allemagne , qui s’étend du 
Rhin au-delà de l’Elbe, était toujours ennemie et 
païenne : ce ne fut qu’a près une guerre de trente- 
trois ans que les Saxons embrassèrent le christianis- 
me et furent soumis à Charlemagne. On détruisit 
les idoles et leurs adorateurs : la fondation des évê- 
chés de Munster , d’Osnabruck , de Paderborn , de 
Mi mien , de Brême, de Verden, de Hüdesheim et 
d llalberstadt , marque des deux côtés du AVeser 
les bornes de l’ancienne Saxe : ces évêchés formè- 


(i) Voyez Giannone , t. i, p. 374, 3^5 ; elles Annales do 

Muratori, m • 
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rent les premières écoles et les premières villes de * 

cette terre sauvage ; et la religion et rimmanité qu’on 
sut inspirer aux enfans , expièrent en quelque sorte 
• le massacre des pères. Au-delà de l’Elbe, les Slaves 
ou Sclavons , peuple de mœurs uniformes, bien que 
sous différentes dénominations, occupàient le terri- 
toire qui forme aujourd’hui la Prusse , la Pologne et 
la Bohême-, et quelques marques passagères d’obéis- 
sance ont engagé les historiens français à prolonger 
l’empire de Charlemagne jusqu’à la Baltique et à la 
Vistule. La conquête ou la conversion de ces pays ; 

est plus récente 5 mais on peut attribuer aux armes 
de ce prince la première réunion de la Bohême au 
corps germanique. 5° 11 fit souffrir aux Avares ou Hongrie. 

Huns de la Pannonie les calamités dont ils avaient 
accablé les nations. Le triple effort d’une armée fran- 
çaise qui entra dans leur pays par terre et par les 
fleuves , en traversant les monts Carpathes , situés 
le long de la plaine du Danube , renversa les fortifi- • 
cations de bois qui environnaient leurs districts et / 
leurs villages. Après une sanglante lutte qui dura 
huit ans , le massacre des plus nobles d’entre les leurs , 

vengea la mort de quelques généraux français ; lés 
restes de la nation se soumirent. La résidence royale 
du chagan fut dévastée et totalement détruite ; et 
les trésors amassés pendant deux siècles et demi 
de rapines enrichirent les troupes victorieuses ou 
ornèrent les églises de l'Italie et de la Gaule ( 1 ). 


(0 Quoi prœlia in eo gesta, quantum sanguinis ejfusum 


« 
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Après la réduction de la Pannonie , l’empire de 
Charlemagne ne se trouva plus borné que par le 
confluent du Danube, de la Teyss et de la Save ; il 
acquit sans peine et sans beaucoup d’avantages les 
provinces d’istrie , de Liburnie et de Dalmatie ; et ce 
fut par un effet de sa modération qu’il laissa les Grecs 
possesseurs réels ou titulaires des villes maritimes. 
Mais l’acquisition de ces pays éloignés ajouta plus à 
sa réputation qu’à sa puissance, et il n’osa point y 
risquer d’établissement ecclésiastique pour tirer les 
Barbares de leur vie errante et de leur idolâtrie. Il 
ne fit que de faibles efforts pour établir quelques 
canaux de communication entre la Saône et la Meuse, 
le Rhin et le Danube (i). L’exécution d’un semblable 
projet aurait vivifié l’empire , et Charlemagne pro- 
digua souvent à la construction d’une cathédrale plus 


sit, tcstatur- vacua omni habitatione Pannonia, et locus in 
quo regia Cagani fuit ita desertus-, ut ne vestigium quidem 
hum'anùe habitationis appareat. Tota in hoc bello Hunnorum 
nobilitas pcriit, tota gloria decidil, omnis pecunia et congesti 
ex longo tempore thcsauri direpti sunt. 

(i) Il n’entreprit la jonction du Rhin et du Danube que 
pour faciliter les opérations de la guerre de Pannonie. ( Gail- 
lard, Vie de Charlemagne, t. u , p. 3i2-3i5). Des pluies 
excessives, des travaux militaires et des frayeurs supersti- 
tieuses, interrompirent ce canal, qui n’aurait eu que deux 
lieues de longueur, et dont on voit encore quelques vesti- 
ges dans la Souabc. Schæpllin, Hisl.de V Acad. des Inscript., 
t. xvni, p. 266; Molimina fluviorum , etc ., jungendorum , 
pag. 59-62. 
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d’argent et de travaux que n’en aurait coûté cette 
entreprise. 

Si on rapproche les grands traits de ce tableau 
géographique, on verra que l’èmpire des Français 
se prolongeait, entre l’orient et l’occident , de l’Ebre 
à l’Elbe ou à la Vistule; entre le nord et le midi., du 
duché de Bénévent à la rivière d’Eyder , qui a tou- 
jours séparé l'Allemagne et le Danemarck. L’état de 
misère et de division où se trouvait le reste de l’Eu- 
rope augmentait l’importance personnelle et l’im- 
portance politique de Charlemagne. Une multitude 
de princes , d’origine saxonne ou écossaise , se dis- 
putaient les îles de la Grande-Bretagne et de l’Ir- 
lande j et après , 1 a perte de l’Espagne, le royaume des 
Goths chrétiens , gouvernés par Alphonse le Chaste , 
se trouva borné à une chaîne étroite des montagnes , 
des Asturies. Ces petits souverains révéraient la puis- 
sance ou la vertu du monarque carlovingien; ils im- 
ploraient l'honneur et l’appui de son alliance : ils le 
nommaient leur père commun , seul et suprême em- 
pereur de l’Occident (i). Il traita plus également 
avec le calife Haroun-al-Raschid (2), dont les États 

(1) Voyex, Éginhard (c. i6)et M. Gaillard (t. h, p. 36l- 

385), qui rapporte, sans trop dire sur quelle autorité, la 
correspondance de Charlemagne et d’Egbert , le don que 
l’empereur fît de son cpée au prince saxon , et la modeste 
réponse de celui-ci. Cette anecdote , si elle est véritable, 
aurait été un ornement de plus pour 110 s histoires d’An- 
gleterre. . 

(2) Les Annales françaises parlent seules de cette corres- 
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se prolongeaient depuis l’Afrique jusqu’à l'inde, et 
il reçut des ambassadeurs de ce prince une tente, 
une horloge d’eau, un éléphant, et les clefs du saint- 
sépukre. 11 n’est pas aisé de concevoir l’amitié per- 
sonnelle d’un Français et d’un Arabe qui ne s’étaient 
jamais vus, et qui avaient une langue et une religion 
si differentes ; mais quant à leur correspondance pu- 
blique, elle était fondée sur la vanité, et l’éloigne- 
ment où ils étaient l’un de l’autre ne permettait pas 
que leurs intérêts pussent se trouver en concurrence. 
Les deux tiers de l’empire que Rome avait possédé 
en Occident se trouvèrent soumis à Charlemagne , et 
il était bien dédommagé de ce qui lui en manquait , 
par sa domination sur les nations inaccessibles ou 
invincibles de la Germanie; mais, dans le choix de 
ses ennemis , il y a lieu de s’étonner qu’il ait préféré 
si souvent la pauvreté du Nord aux richesses du 
Midi. Les trente-trois campagnes qu'il fit d’une ma- 
nière si laborieuse dans les bois et dans les marais 
de la Germanie, auraient sufli pour chasser les Grecs 
de l’Italie et les Sarrasins de l’Espagne , et lui donner 
ainsi tout l’empire de Rome. La faiblesse des Grecs 
lui assurait une victoire facile; la gloire et la ven- 
geance auraient excité ses sujets à une croisade con- 
tre les Sarrasins, la religion et la politique l’auraient 


ponüance de Charlemagne avec Haroun-al-Raschid ; et les 
Orientaux ont ignoré l'amitié du calife pour un chien de- 
chrétien, expression polie qu’employait Haroun en parlant 
de l’empereur des Grecs. 
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justifiée. Peut-être, dans ses expéditions au-delà du 
Rhin et de l’Elbe, avait-il pour objet de soustraire sa 
monarchie à la destinée de l’empire romain, de 
désarmer les ennemis des nations civilisées, et d’a- 
néantir les' germes des. migrations futures. Maison 
a sagement observé que , pour être utiles , les con- 
quêtes de précaution doivent être universelles ,'puis- 
• qu’en s’élargissant , le cercle des conquêtes ne fait 
qu’agrandir le cercle des ennemis dont on environne 
ses frontières (i). L’asservissement de la Germanie 
écarta le voile qui avait si long-temps caché à l’Eu- 
rope le continent ou les . îles de la Scandinavie. 11 
réveilla la valeur endormie d^ses barbares habitans. 

Ceux des idolâtres de la Saxe qui avaient le plus 
d’énergie échappèrent au joug de l’oppresseur chré- 
tien , et cherchèrent un asile dans le Nord ; ils cou- 
vrirent de leurs corsaires l’Océan et la Méditerra^ 
née , et Charlemagne vit avec douleur les funestes 
progrès des Normands qui , pioins de soixante-dix 
ans après , hâtèrent la chute de sa race et celle de sa 
monarchie. Scs-jucccs- 

Si le pape et les Romains avaient rétabli la consti- A. d' so- 
lution primitive, Charlemagne n’aurait joui que pen- iuii. . 

, • t • n ,, . . Q1 1 CD Gcr- ‘ 

dant sa vie des titres d empereur et d Auguste , et a nianie , 

chaque vacance , il aurait fallu qu’une élection for- France. , 

(l) M. Gaillard, tom. u, pag. 3 $i- 365 , 471-476, 492. 

Je lui ai emprunté ses remarques judicieuses sur le plan de 
conquête de CharlemSgne, et la distinction non moins judi- 
cieuse qu’il a faite de ses ennemis 'de la première et. de la • 

seconde anccinle (t. ifc, p. 184,509, erc.). ’ 

i«. • • a '3 


A. D. 8i3. 


l.ouis le 
Pieux. 
A D. 
8,/|-8^o< 
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ruelle ou tacite plaçât sur le trône chacun de ses suc- 
cesseurs; mais, en associant à l’empire son (ils Louis 
le Débonnaire; il établit ses droits indépendàns 
comme monarque et comme conquérant; et il paraît 
qü’en cette, occasion il aperçut et prévint les pré- 
tentions secrètes du clergé. 11 ordonna au jeurte 
prince de prendre la couronne suH’autel , de la' pla- 
cer lui-même sur sa tête comme un don qu’il ten^jt 
de Dieu, de sort père et de la nation ( 1 ). Ensuite lors- 
que Lotliaire et Louis it furent associés à l’empire, on 
répéta la même cérémonie, mais d’une manière 
moins marquée : le sceptre carlovingien se transmit 
de père en fils durant, quatre générations, et l’am- 
bition des papes fut réduite à l’infructueux honneur 
de donner la couronne et l’onction royale à ces princes 
héréditaires , déjà revêtus du pouvoir et en posses- 
sion de leurs États. Louis le Débonnaire survécut à 
ses frères, et réunit sous son sceptre tout l’empire 
de Charlemagne ; mais les peuples et les nobles , ses 
évêques et ses enfans , découvrirent bientôt que la 
même âme n’inspirait plus ce grand corps , et que les 
fôndemens étaient minés au centre, tandis qùe la 


(l)Thegan, le biographe ‘de Louis , raconte ce couronne- 
ment ; et Baronius a eu la bonne foi de le transcrire (A. D: 
8 1 3 % n" i 3 , etc.; voyez Gaillard , topa. 11, pag. 5 o 6 , 5 o 7, 

. 008), qudiqn’il sort bien contraire aux prétentions des. pa- 
pes. Voyez, sur I3 suite des princes carlovingien*, les his- 
toriens de France, d’Italie et d’Allemagne, Pféffel, Schmidt, 
Vellj> Muralori , et même Voltaire , dont les tableaux sont, 
quelquefois exacts et toujours agréables. • ' 
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surface extérieure paraissait encore, intacte et bril- 
lante. Après une guerre ou une bataille où périrent 
cent mille Français, un traité de partage divisa l'em- 
pire entre ses trois fils , qui avaient violé tous leurs 
devoirs de fils et de frères. Les royaumes de la Ger- 
manie et de la France furent séparés pour jamais ; 
Lothaine , à qui on donna le titre d’empereur, obtint 
les provinces de la Gaule situées entre le Rhône et 
les Alpes , la Meuse et le Rhin. Lorsque sa pprtion 
se partagea ensuite entre ses enfans , là Lorraine et 
Arles, deux petits royaumes établis depuis peu et 
dont l’existence fut de peu de durée, devinrent le 
partage de ses deux plus jeunes fils. Louis il, l’aîné, 
se contenta du royaume d’Italie , patrimoine naturel 
et suffisant d’un empereur de Rome. II mourut sans 
laisser d’enfans mâles : alors ses oncles et ses cou- 
sins se disputèrent le trône ; et les* papes saisirent ha- 
bilement cette occasion de juger les prétentions ou 
le méçite des candidats ,‘et de donner au plus sou- 
mis ou au plus libéral la dignité 'impériale d’avôcat 
de l’Églisç de Rome. On ne retrouve plus dans les 
misérables restes de la race carlovingienne aucune 
apparence de vertus ni de-pouvoir, et c’est par les* 
ridicules surnoms de Chauve , de Bègue, de Gros 
et de Simple , fjue se distinguent les traits ignobles 
et uniformes de cette foule de cois , tous égale- 
ment dignes de l’oubli. L’extinction des branches 
maternelles fit passer l’héritage entier à Charles le 
Gros, dernier empereur de sa famille : la faiblesse de 
son esprit autorisa la défection de la Germanie , de 


Loihairr 

i«*. 

A.. D. 
84o-8j<>. 
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Division »!«■ 
l’empire. 

A. I>. 888. 


Olhon , 

roi de 

Germanie , 
rétai>l.( et 
s'approprie 
l'empire 
d 'Occident. 
A. D. 962. 


l’Italie et de la France : il fut déposé dans une diète, 
et réduit à mendier sa subsistance journalière auprès 
des rebelles dont le dédain lui avait laissé la liberté 
et la vie. Les gouverneurs, les évêques et les sei- 
gneurs s’emparèrent , chacun selon sa force, de quel- 
que fragment de l’empire tombant en ruines; il y 
eut quelques préférences pour ceux qui descendaient 
de Charlemagne par les femmes ou par les bâtards. Le 
titre ci la possession de la plus grande partie dé ces 
compétiteurs étaient, également douteux , et leur 
mérite se trouvait analogue au peu d’étendue de leurs 
domaines. Ceux qui purent se montrer aux portes 
de Rome avec une armée, furent couronnés empe- 
reurs dans le Vatican ; mais leur modestie se con- 
tenta le plus souvent du titre de roi d’Italie : l’on peut 
regarder commi; un interrègne l’espace de soixante- 
quatorze ans qui ‘s’écoula depuis l’abdication de 
Charles le Gros jusqu’à l’installation d’Othon I er . 

Olhon (1) était* de la noble maison des ducs de 
Saxe, et s’il descendait réellement de Witikind, en- 
nemi et ensuite prosélyte de Charlemagne , la posté- 


• (j)*Il était fils d’Othon, -fils de Ludolph, en faveur du- 
quel avait été institué le duché de Saxe., A. D. 858. Ruot- 
gerus,lebiographede saint Bruno (Bibl. B u% aidante Catalog „ 
t. ni-, vol. 2 , p 67 g) , peint la Famille de ce prince sous les 
traits les plus brillans : Atavorum àtavi usque ad hominum 
memoriam omneg nobilissimi ; nullus in cortim stirpe ignotus, 
nullus degener facile reperitur. ( Apud Struvium , Corp. Hist. 
german. , p. 216.) Cependant Gmidling ( in Henr. Aucupe) 
n’est pas persuadé qu’il descendît de Witikind. 
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rite du peuple vaincu régua enfin sur les conquérans.. 
Henri l'Oiseleur, son père, choisi parle suffrage de 
sa nation , avait sauvé et fondé sur des bases solides 
le royaume de là Germanie. Le fils de Henri , le pre- 
mier et le plus grand des Othons, recula de tous côtés 
les bornes de ce royaume (i). On réunit à la Ger- 
manie cette portion de la Gaule qui s’étend, à l’ouest 
du Rhin, Je long des bords de là Meuse et de la Mo- 
selle, et dont les peuples, dès le temps de César et 
de Tacite, avaient avec les Germains de grands rap- 
ports de langage et de complexion. Les successeurs 
d’Othon acquirent entre le Rhin, le Rhône et les 
Alpes f une vaipe suprématie sur les royaumes de 
Paris , de Bourgogne et d’Arles. Du côté du nord-, le 
christianisme fut propagé par les armes d’Othon, 
vainqueur et apôtre des nations esclavonnes de l’Elbe 
et de l’Oder : il fortifia , par des colonies d’Allemands, 
les marches de Brandebourg et de Sehleswig -, le roi 
de Danèmarck et les ducs de Pologne et de -Bohême 
se reconnurent ses vassaux et ses tributaires. 11 passa 
les Alpes à la tête d’une armée victorieuse, subjugua 
le royaume d’Italie, délivra le pape, et attacha pour 
jamais la couronne impériale au nom et à la nation 

des Germains. Ce fut à compter de cette époque rné- 

• 

. . — 1. . , : — ■ , ■ .1 - , ■ , i . . ■ — 

” r— ' ’ 

(l) Voyez le traité'de Conring (âc JF inibus imperii ger- 
manici, *Francfort , i68o ,' in~4°). Il rejette les idées ex- 
travagantes qu’on a voulu nous donner sur l’étendue des 
empires dé Rome et des Carjovingiens; il discute avec mo*- 
dération les droits de la Germanie , ceux de ses vassaux et 
de ses voisins. . 
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.raorable , que s’établirent deux maximes die jurispru- 
dence publique, introduites- par la force et ratifiées 
par le temps : i° que le prince élu dans une diète 
d’Allemagne acquérait au même insfant les royaumes’ 
subordonnés de l’Italie et de Rome*, 2 0 mais qu’il ne 
pouvait pas légalement se qualifier d’ômpereur et 
d’Auguste, avant d’avoir reçu la couronne des mains 
du. pontife de Rome (i). ' .. 

Le .nouveau titre de Charlemagne fut annoncé en 
de l’empire Orient par le changement de son style ; # lè titre dé 
père, qu’il accordait aux empereurs grecs, fit place 
au nom de frère, symbole d’égalité et de familia- 
rité (2). .Peut rêtre, dans ses rapports avec*Irène, 
aspirait -il aü titre d’époux : ses ambassadeurs à 
Constantinople parlèrent le langage.de la paix et de 
l’amitié; et peut,- être le but secret de ‘leur mission 
fut -il de négocier un mariage avec cette princçsse 
ümbitieuse, qui avait abjuré tous ses devoirs de mère. 

Il est impossible de conjecturer quelles eussent été la . 


Transac- 

tions 


d’Oricnt 
et de celui 
d’üccident. 


(1) La force dej’usage m’oblige à placer Conrad 1" et 
ftcnri 1" l’Oiseleur, au nombre des empereurs , titre que 

, 11e prirent jamais ces rois de la Germanie. Les Italiens , 
IVIuratori , par exemple, sont plus’ scrupuleux et plus 
exacts, et ils ne comptent que. les princes qui furentVou- 
roirhés à Rome. * •* 

(2) ïnvidiam tàmen suscepti nomints O. P. iniperatoribus 
super hoc indignantibus magna lulit patienliâ,'vicitq*ue corum 
r.ontumaciam . ... MtUendo ad eos crebras legationes , et in 
epistolis fratres eos a/^e/Zantfc./Egmhard, c. 28, p. i28.)Ce 
fut peùt-ètre à cause d’aux qu’à l’exemple. d’Auguste il 
affecta quelque répugnance à recevoir l’empire. 
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nature, la durée et les suites d’une pareille union entré 
deux empires si éloignés et si étrangers l’un à l’autre; 
mais le silence unanime lies Latins doit faire penser 
quelebruitde cette négociation de mariage fut inventé 
par les ennemis d’Irène , afin de la charger du crime 
d’avoir voulu livrer l’Église et l’État aux peuples de 
l’Occident (i). Les ambassadeurs de France furent 
témoins dè la conspiration de Nicéphore et de la 
haine nationale , et ils manquèrent d’en être les vic- 
times. Constantinople fut indignée de la trahison et 
du sacrilège de l’ancienne Home; chacun répétait ce 
proverbe „ « que les Français étaient de bons-amis et 
de mauvais voisins ; » mais il était dangereux de pro- 
voquer un voisin qui pouvait avoir la tentation de 
renouveler, dans l’église de Sainte-Sophie*,- la céré- 
monie de son couronnement. Les ambassadeurs de 
NicépUore, après un pénible voyage , de longs dé- 
tours et de longs délais, trouvèrent Charlemagne 
dans son camp, sur les bords de la Saal; et, pour 
confondre leur Vanité, ce prince déploya dans un 
village de la Franconie toute la pompe, ou du moins 
toute la morgue du palais de Byzance (s). Les Grecs 

(1) Théophane parle du couronnement et de Fonction de* 
Charles, KapovW.oç {Chronograph. , p. 399), et de son traité 
de mariage avec Irène ( p. 402), .qui est inconnu aux Latins. 
M. Gaillard rapporte les négociations de ce prince avec 
l’empire grec (t. n , p. 446-468). 

(2) M. Gaillard observe très — bien que tout cet appareil 

n’était qu’une sorte de f*rce convenable seulement à des 
enfans, mais qué c’était dewnnt' et pour de grands enfans 
qu’avait lieu rette représentation. • 
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traversèrent quatre salles d’audience : dès la pre- 
mière , ils allaient se» prosterner devant un person- 
nage magnifiquement vêtu* et assis sur un siège 
élevé , lorsqu’il leur apprit qu’il n’était que le con- 
nétable ou le maître des chevaux, “c'est-à-dire 'un 
des serviteurs du prince. Ils firent la même méprise 
et reçurent la même réponse dans les trois pièces où 
se trouvait le comte du palais , l’intendant et le grand- 
chambellan. Leur impatience s’étant ainsi accrue peu 
à peu, on ouvrit enfin la porte de la chambre où 
était Charlemagne -, et ils •aperçurent le monarque, 
environné de tout l’étalage de ce luxe étranger qu’il 
méprisait, et de l’amour et du respect de ses chefs 
victorieux. Les deux empires conclurent un traité de 
paix, et d’alliance, et il fut décidé que chacun gar- 
derait les domaines dont il se trouvait en posses- 
sion ; mais les Grecs (i) oublièrent bientôt celte hu- 
miliante égalité, ou ils ne s’en souvinrent que pour 
détester les Barbares qui les avaient forcés à. la re- 
connaître. Tant que le pouvoir et lés vertus se trou- 
vèrent réunis, ils saluèrent avec respect Y auguste 
Charlemagne , en lui donnant les titres de tasileus et 

» ‘ ». •'T, t ' 

(i) Comparez, daus les textes originaux recueillis par 
Pagi (t. ni, A. D. 812, n d 7; A. D. 824* n° 10, etc.) , le 
contraste de Charlemagne et de son fils. Lorsque les ambas- 
sadeurs de Michel (lesquels, il. est vrai , furent désavoués) 
s’adressèrent au. premier, more suo, iâ est, linguâ grcecâ 
laudes dixerunt, imperatoretn cum et (JatxtXsa appelantes , 
et ils appliquèrent au dernier ccs expressions : V tcato int- 
peratbri Francorum , etc. . . ' 
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. d’empereur des Romains. Du moment où l’élévation 
de Louis le Pieux eut séparé ces deux attributs, ou 
lut sur la suscriptiou des lettres de la Cour de Byzance, 

« au roi, ou, comme il se qualifie lui-même, à l’em- 
pereur des Français et des Lombards. » Lorsqu’ils 
n’aperçurent plus ni pouvoir ni vertus, ils dépouil- 
lèrent Louis ii de 'son titre héréditaire; et,' en lui 
appliquant la dénomination barbare de rex ou rega, 
ils le reléguèrent dans la foule des princes latins. Sa • 
réponse (i) annonce sa faiblesse : il prçuve avec assez 
d’érudition que, dans l’histoire sacrée et l’histoire 
profane, le nom de roi est* synonyme du mot grec 
basileus : il ajoute que si , à Constantinople., .on lui 
donne une acception plus ^tçlusivc et plus auguste, 
il lient de ses ançêtres et du page le juste droit 
de participer aux honneurs de la pourpre romaine. 

La même dispute recommença sous. le règne des - 
Othon, et leur ambassadeur peint sous de vives 
couleurs l’insolence de la cour de Constantinople (a). 


' (i) Voyez cette lettre dans les Paralipomena de l’auteur > 

anonyme de Sajerne ( Script . Ital. , t. p. 243 - 254 , e* g 3 - 
107) , que Baronius ( A. D. 871 , n°* 51-71) a pris par erreur » 

pour Erchempert, lorsqu’il l’a copié dans les' Annales. . 

(2) Ipse enim vos, non imperatorem, id est, pao-tXia sua 
lingua', sed ob indignation EM p>rya , id est , regem nostrâ 
vocabat. ( Luitprand , in Legal, in Script. Ital., t. »•, part. 1 , 
p. 479-) Le pape avait exhorté Nicéphore, empereur des 
Gre.cs , à faire, la paix avec Othon, aug.uste empereur des 
Romains. Quæ inscriptio secundùm* Grcecos pcccatoria et 
temerarid'... Imperatorem inquiiint , universalem , Roma- 

NORÜM , ACGUSTUM , MAGNUM, SOLUM , NlCEPHORUM ( p. 486 ). 
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•*.. ' » *• 
Les Grées affectaient de mépriser la pauvreté et. Pi-, 

griorance des Français et des Saxons-, et, réduits au 
dernier degré dé l’abaissement, ils refusaient encore 
de prostituer aux rois de la Germanie le titre d’em- 
pereu^s romains. • • • 

Autorité <im . Les empereurs d’Occident continuaient à exercer 

empereurs 1 , 

dan5 sur l’élection des papes l'influente que s’étaient ar- 

I élection ■ « 1 1 . • 1 

d« s p. P es. pogée les princes gotlis et les empereurs grecs-, et 

• l’importance de cetfe prérogative augmenta avec les, 
domaines temporels et la juridiction spirituelle de 

8ou to6o l’Église romaine. Selon la constitution aristocratique 
' du clergé , ses prinçipaifx membres formaient un sé- 
nat qui aidait l’administration de ses conseils ,- et qui 

' nommait à l’évêché lorsqu’il devenait vacant. Il y 
avait dans Rome.vingt - huit paroisses : chaque pa- 
roisse était gouvernée par un cardinal prêtre ou 

• pfesbjter, titre qui , modeste à son origine, voulut 
ensuite égaler la pourpre des rois. Le nombre des 
membres de ce conseil fut augmenté par l’association 
des sept diacres des hôpitaux tes plus considérables , 
des sept juges du palais de Làtran, et de .quelques 
digftitaires de l’Église. Î1 était sous la. direction des' 
sept cardinaux évêques de la provincç romaine, qui 
s’occupaient moins de leùrs diocèses d’Ôstie, de Porto, 
de Velitre, de Tusculum ,'de Préneste, de Tivoli et 

. du pays des Sabins , situés, pour ainsi dire, dans les 
. faubourgs de Rome, que de leur service hebdoma- 
. daire à la cour de l’évêque, et du soin 3’ obtenir une 
plus grande portion des honneurs et de l’autorité du 
siège apostolique. Lorsque le pape mourait, ces évê- 
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ques désignaient au collège des cardinaux celui qu’ils 
devaient choisir pour son successeur (i), et les ap- 
plaudissemens ou les clameurs du peuple romain 
approuvaient ou rejetaient leur choix : mais, après le 
suffrage du peuple, l’élection était encore imparfaite-, 
et, pour sacrer légalement le pontife, il fallait que 
l’empereui*, en qualité d’avocat de l’Église, 'eût dé- 
claré son approbation et son consentement. Le corn- # 
missaire impérial examinait, sur les lieux, la forme 
et la liberté de l’élection -, et ce n’était qu après avoir 
bien approfondi les qualifications des électeurs, qu’il 
recevait le serment de fidélité, et qu’il confirmait les 
donations qui avaient enrichi successivement le pa- 
trimoine de saint Lierre. S’il survenait un schisme 
(et il en arrivait souvent), on se soumettait au juge- 
meut de.l’emperqur, qui, au milieu d’un synode 
d’évéqnes, osait juger, condamner et punir un pon- 
tife' criminel. Le sénat et le peuple s’engagèrent,- 
dans un traité avec Othon i", de choisir le candidat 
le plus agréable à sa majesté (2) : ses successeurs an- 

(1) On trouve l’origine et les progrès du titre de cardinal 
dans Thomassin ( Discipliné de l’Eglise , t. 1 , p. 1 261-1 298); 
jjans Muratori ( Antiquil . liai, mcdiiœvi, t. vi, Dissert . -6 1, 
p. 159-182 ), et dans MosKeim ( Instit . Hist. eccles., p. 34 5 -' 
347), qui remarque avec exactitude les formes de l’élection 
et les changemens qu’elle a si\bis. Les cardinaux évêques, 
si fort relevés par Pierre Damien , sont tombés au niveau 
des autres membres du sacré collège. 

(2) Firmiter jurantes , numqifam se papam electuros aut 
ordinati&os , prœter conscnsum et clcctionem Othonis et filii 
sui. (Luitprand, 1 . vi, c. 6-, p. 472. ) Cette importante con- 
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ticipèrent ou prévinrent leurs suffrages!*; ils donnèrent 

à leur chancelier l’ évêché «Je Rome, ainsi que les 
évêchés de Cologne et de Bamberg; et quel que fût 
le mérite d’un Français ou d’uü Saxon, son nom 
prouve assez l'intervention d’unje puissance étrangère. 
Les ineonvéqiens *d’uné élection populaire excu- 
saient, ‘d’une manière spééieuse, ces actes 'd’auto- 
DAordrcs, rite. Le compétiteur exclu parles cardinaux en ap- 
pelait .aux passions ou à l’avarice de la multitude •. 
des meurtres souillèrent le V atican- et le palais de 
Latran ; et les sénateurs les plus puiSsans , les mar- 
quis de Toscane et les comtes de Tuscule, tinrent le 
siège apostolique dans une longue servitude. Les pa- 
pes des neuvième et dixième siècles furent insultés, 
emprisonnés et assassinés par leurs tyrans ; et lors- 
qu’on les dépouillait des domaines qui dépendaient 
de leur Église , ‘telle était leur indigence, que non- 
• seulement ils ne pouvaient pas soutenir l’état cTun 
, princg, mais qu’ils ne pouvaient pas même exercer 
la charité d’un prêtre (i). Le crédit qu’eurent alors 

cession peut suppléer du confirmer le décret du clergé et 
du. peuple de Rome, rejeté avec tant de hauteur par Baror- 
. .nius, Pagi et Muratori (A. D. pô/j), si bien défendu et si 
bien expliqué par Saint-Marc (Abrégé, t. n , p. 808-816; 
t. iv, p. 1167-1185). Çet historien critique doit être con- 
sulté, ainsi que les Annales de Muratori , sur l’éleetiôn et 
la confirmation de chaque pape. 

(1) L’Histoire et la Légation de Luitprand (voy. p. 44 °~ 
45 a, 47 1-476) 479 ? etc - ) peignent avec force l’oppression et 
^ les vices du clergé de .Rome au dixième siècle. Il est assez 
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deux sœurs prostitudtes, Macozia et Théodora, était 
fondé sur leurs richesses et sur leur beauté , sur leurs 
intrigues amoureuses ou politiques : la mitre romaine ‘ 
était la récompense dès plus infatigables de leurs 
amans, et leur règne (rj a pu faire naître (2), dans 

bizarre de voir Muratori adoucissant les inveetives de Baro- 
nius contfe les papes; mais il faut observer que ées papes 
avaient été choisis nôn par des cardinaux , mais par des 
laïques. ' ’ ;■ 

(1) L’époque où l’on place la papesse Jeanne (papissa 
Johanna ) est un peu. antérieure à celle de Théodora et de. 
Marotia, et les .deux années de son règne imaginaire sont 
insérées entre Léon iv et, Benoît ni; mais Anastase , leur 
.contemporain, établit d’une “manière indubitable que l’élé- 
vation de Benoît suivit immédiatement la mort de» Léon 

( illico , mox, p. 247). L’exacte chronologie de Pagi , de Mu- 
‘ ratori et de Leibnitz , fixe ces deux événtmens à l’année 857. 

( 2) Les auteurs qui soutiennent qu’il y a eu une papesse 
Jeanne, produisent cent cinquante témoins , ou plutôt cent 
cinquante échos du quatorzième , du quinzième et du sei- 
zième siècle. En multipliant ainsi les témoignages, ils 
fournissent une preuve contre eux et contr.e la Légende, 
puisqu’ils prouvent à quel point il eût été impossible que 
cette histoire si curieuse n’eût pas été répétée par les écri- 
vains de tous les genres, à qui elle aurait dû être.p.drfai}©- 
ment connue. Un fait si récent aurait fait une double 
impression su t ceux du neuvième et du dixième siècle. Phb- 
tius aurait-il négligé unff pareille accusation? Luilprapd 
aurait-il oublié un prareil scandale? Ce n’est pas la peiné 
de discuter les diverses leçons de Martinus Polonus , de 
• Sigebçrt de Gemblours, pu même de Marianus Scotus; mais 

ie passage de la papesse Jeanne , .inséré par surprise dans 
quelques manuscrits et éditions du Romain Anastase, est 
d’une fausseté palpable. 
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les siècles d’ignorance, la fable (1) d’une papesse (a). 
Un bâtard de Marozia* un de ses petits-fds et un de 
'ses arrière- jSetits-lrls , descendant du bâtard (singu- 
lière généalogie), montèrent sur le trône de saint 
Pierre; et çe fut à l’âge de dix -neuf ans que le se- 
cond, d’entre eux devint le chef de l’Église latine. 
La maturité de son âge répondit à ce qu’on avait dû 
attendre de sa jeunesse; et la foyle des pèlerins qui 
venaient visiter Rome, pouvait attester la vérité des 
accusations qu’on forma contre lui dans un synode 
.romain et en présence d’Othon le Grand. Après avoir 
renoncé à l’habit et aux bienséances tte son état , le 
pape Jean xi, en sa qualité.dc soldat, pouvait n’ôtre 
pas déshonoré par ses excès de boisson, ses meurtres, 

(1) Celte histoire doit être regardée comme Tausse , mais* 

non pas comme incroyable. Supposons que le fameux che- 
valier français (mademoiselle d’Eon), qui de nos jours a 
fait tant de bruit, fût né eu Italie, et qü’il eût été élevé 
dans l’Eglise ; le mérite ou la fortune aurait pu l’élever sur 
le trônede saint Pierre, il aurait pu se livrer à l’amour, et 
il aurait été malheureux, mais non pas impossible, qu’il 
accouchât au- milieu de la rue. v > • 

(2) Jusqu’à la réformation on répéta et on. crut. ce conte , 
sans que personne en fût révolté; et la statue de la papesse 
Jêanne se trouva long-temps parmi celles des papes dans la 
cathédrale de Sienne ( Pagi f Critica, t. nr, p. 624-626). Ce 
roman a été bien anéanti par deux protestons très-éclairés, 
Blondel et Bayle ( Dictionnaire critique , article Papesse , 
Polonùs, Blondel) ; mais leur parti fut scandalisé de eetlç, 
critique équitable et généreuse. Spanheim et Lenfaut essaient 
de maintenir ce misérable objet-de controverse , et:Mosheim 
lui-même veut bien encore conserver des doutes (p. 289). 
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ses incendies, son goût. effréné pour le jeu el pour 
la chasse : ses actes publics de simonie pouvaient être 
la suite de sa détresse-, el supposé qu’il ait, comme 
011 le dit, invoqué Jupiter et Vénus, ce put n’êtré 
qu’en plaisantant; mais nous voyons avec quelque r 

surprisa ce digne petit-fils de Marozia vivre publi- 
quement tn adultère avec les matrones de Rome , 
le palais de Latran changé en^inç école de prostitu- 
tion,' et les attentats du pape, contre la pudeur des . . 
vierges et des veuves, empêchant les femmes dè se 
rendre en; pèlerinage au tombeau de saint Pierre, où 
elles auraient bien pu, danS cet acte de dévotion, 
être violées par son successeur (1). Les prolestans ont 
insisté, avec un plaisir malin, sur ces traits de ressem- 
blance avec l’antechrist; mais, auxyeux d’un philoso- j 

plie, les vices du clergé sont beaucoup moins dange- 
reux que ses vertus. Après de longs scandales, lesiégp 
apostolique fut purifié et relevé par l’austérité et le 
zèle de Grégoire va. Ce moine ambitieux s’occupa r, forme et 
toute sa vie de l’exécution de deux projets, dont le dI*^tue S . 
premier était de fixer dans le college des cardinaux 10*3, «te. 


la liberté et l’indépendance de l’élection du pape, et 
de l'affranchit à jamais de l influence, soit légitime, 



(1) Lalcranen.se palatium prostibultlm mrrctricum 

Fcstit omnium gentiiiQi , prçeler quant Ho/tianornm , absentia » 

mulierum , quœ’sanctoritm apostolcruni limina orandi g'ratiâ 
tintent visere , cùut nonnullds ante dies paucos, hune audic- 
nnt conjugatfls, vidtias , virgines vi oppressasse . Ltiitp.rand, 

Hist. , I. vi., c, 6 , p. *471. F' oyez' aussi ce qui a rapport à la 
conduite cl au libertinage de Jean xn , p. 471— - 
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soit usurpée , des empereurs et du peuple romain ; 
le second objet de toute sa .conduite lut de parvenir 
à donner et à reprendre l’empire d.’Oceident comme 
un fief ou bénéfice. (i) de l’Église, et à étendre sa 
domination temporelle sur, les rois et les royaumes de 
la terre* Après cinquante années de combats^ la pre- 
mière de ces opérations se trouva achevée ^>ar le se- 
cours de l’ordre ecclesiastique , dont la liberté était 
liée à celle de son chef;’ mais la seconde, malgré 
■quelques succès apparens ou partiels, trouva dans la 
puissance civile une vigoureuse opposition, et s’est 
vue totalement arrêtée 'par les progrès de la raison 
humaine. \ • . 

Lors de la renaissance de l’empire de Rome , 
pereurs 1’évéque ni le peuple ne pouvaient donner à Charle- 
à Rome, magne ou à O thon des provinces perdues, comme on 
|fs avait acquises , par le sort des armes -, mais les 
Romains étaient libres de se choisir un maître, et je 
pouvoir délégué au patrice lut accordé d’une ma- 
nière irrévocable aux empereurs français et saxons. 
• Les annales incomplètes de ces temps -là ( 2 ) nous 


Autorité 


( 1 ) On peut citer comme un nouvel exemple des maux 
qu’a produits l’équivoque , 18 b’cnejicium (Ducange , tom. i , 
p. 617 , etc. ) que le pape accorda à l’empereur Frédéric i*', 
puisque le terme latin pouvait signifier un fief légal ou une 
simple faveur, un fiienfjpit. ■ Voyez Schmidt, Histoire des 
Allemands , t. ni, p. 3g3-4o8; Pfeffel ,Abrégc chronologiq., 
t.. 1 , p. 229 , 296 , 3 1 5 , 324, 4 20 > 43°, 5oo, 5o5, Sog', etc. 

( 2 ) Voyez sur l’histoirè des einjx'reurs relativement à 
Rome et à l’Italie , Sigonius (de Regno I tafia , Opp., t. n , 
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ont conservé quelques souvenirs du palais , de la 
monnaie, du tribunal, des édi.ls de ces princes, et 
de la justice exécutive que, jusqu’au treiziéme siècle, 
le préfet de la ville exerça en vertu des pouvoirs 
qu'il recevait des Césars (i) ; niais enfin cette souve- 
raineté des empereurs fut détruite par les artifices 
des papes et la violence du peuple. Les successeurs 
de Charlemagne, contens des litres d’empereur et 
d’Auguste, négligèrent de maintenir cette juridic- 
tion locale ; dans les temps de prospérité, des objets 
plus séduisans occupaient leur ambition , et, lors de 
la décadence et de la division de l’empire, leur at- 
tention fut entièrement absorbée par le soin de dé- 
fendre leurs provinces héréditaires. Au milieu des 
désordres de l’Italie, la fameuse Marozia détermina un A - u - 99 J - 
des usurpateurs à devenir son troisième mari, et sa 
faction introduisit Hugues, roi de Bourgogne, dans 
le môle d’Adrien, ou château Saint- Ange, qui do- 
mine le pont principal et l’une des entrées de Rome. 

Son fils Albéric, .qu’elle avait eu d’un de ses pre- 
miers maris, fut contraint de servir au banquet nup- 
tial : irrité de la répugnance visible avec laquelle il 
s’acquittait de ses fonctions , son beau-père le frappa. 

Ce coup produisit une révolution. « Romains , s’écria 

avec des notes de Saxius), et les Annales de Muratôri, qui 
aurait pu faire des renvois plus précis aux auteurs contenus " 
dans sa grande collection. V 

(i) Voy. la dissertation de Le Blanc à la fin de son Traité 
des Monnaies de France, où il fait connaître'.quelques mon- 
naies romaines des empereurs français. .. 

ix. ^4 

* ’V 

» 

•< ■'•*>** . •* . , 

• •. * 
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le jeune homme, vous étiez jadis les maîtres du 
monde , et ces Bourguignons étaient alors les plus 
abjects d e vos esclaves. Ils régnent maintenant , ces 
sauvages voraces et brutaux, et l’outrage que je 
viens de recevoir est le commencement de votre 
servitude (i). » On sonna le tocsin ; tous les quartiers 
de la ville coururent aux armes : les Bourguignons 
se retirèrent honteusement et à pas précipités : Albé- 
ric vainqueur emprisonna sa mère Marozia , et ré- 
duisit son frère, le pape Jganxi , à l’exercice de ses 
fondions spirituelles. Il gouverna Rome plus de vingt 
ans avec le titre de prince; on dit que, pour flatter 
les préjugés du peuple, il rétablit l'office ou du 
moins le nom des consuls et des tribuns. Octavien , 
son fils et son héritier, prit avec le pontificat le nom 
de Jean xn : harcelé par les princes lombards', ainsi 
que son prédécesseur, il chercha un défenseur ca- 
pable de délivrer l’Église et la république, et la di- 
gnité impériale devint la récompense des services 
d’Othon; mais le Saxon était impérieux, et les Ro- 
mains étaient impatiens. La fête du couronnement 
fut troublée par les débats secrets qu’excitaient d’un 
côté la jalousie du pouvoir , et de l’autre les inquié- 


(l) Romanorum aliquaridà servi, scilicet Burgundiones , 
Romani < imperent ?.... Romance urbis dignitas ad tantam 
est stultitiaiH ducta , ut meretricum etiam imperio pareat ? 
(Luitprand , 1. m, c. ia, p. 45o.) Sigonius (1. vi, p. 4°o) 
assure', d’une manière positive, qu’on rétablit le consulat; 
mais, dans les vieux auteurs, Albéric est appelé plus sou— 
veut pr incep s Romanorum. 
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tudês de la liberté. Othon, craignant d’être attaqué 
et massacré au pied de- l'autel, ordonna à son porte- 
glaive de ne pas s’éloigner de sa personne (1). Avant 
de repasser les Alpes, l’empereur punit la révolte 
du peuple et l’ingratitude de Jean xn. Le pape fut 
déposé dans u# synode; le préfet, placé sur un Ane 
et fustigé dans tous les quartiers de la ville, fut en- 
suite jeté au fond d’un cachot : treize des citoyens 
les plus coupables expirèrent sur un gibet , d’autres 
furent mutilés ou bannis, et les anciennes lois de 
Théodose et de Justinien servirent à justifier la sévé- 
rité de ces châtimens. Othôn n a été accusé par la 
voix publique d’avoir fait massacrer avec autant de 
cruauté que de perfidie des sénateurs qu’il avait in- 
vités ii sa Table sous l’apparence de l’hospitalité et de 
l’amitié ( 2 ). Durant la minorité d’Othon ht, son fils , 
Rome fit une tentative vigoureuse pour secouer le 
joug des Saxons, et le consul Crescence fut le Brutus 
de la république. Delà condition de sujet et d’exilé, 
il parvint deux fois au commandement de la ville; 
il opprima, chassa, créa des papes, et forma une 
conspiration pour rétablir l’autorité des empereurs 
grecs. Il soutint un siège opiniâtre dans le château 


( 1 ) Ditmar, p. 364; aptut Schmidt, t. rti, p. 439-" 

( 2 ) Ce sanglant festin se trouve décrit en vers léonins, 
dans le Panthéon de Godefroy de Yiterbe ( Scriptor . liai. , 
t. vu , p. 436 , 437) » fini vécut sur la tin' du douzième siècle 
("Fabricius, Bibl. lat. med. et injimï œvi, t. ni ; p. 69 , 
édit. Manfi); mais Muratori ( Annali , t. v.m , p. 1 2 77 ) se 
méfie avec raison de son témoignage, qui a imposé à Sigor.ius. 


Ou papa 
Jean Xil. 
A. D. 967. 


Du consul 
Crcsccn- 
tiu*. 

A. 1 ). 998. 
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Saint-Ange ; mais s’étant laissé séduire par une pro- 
messe de sûreté , il fut pendu, et on exposa sa tête 
sur les créneaux de la forteresse. Par un revers de 
fortune, Othon, ayant séparé ses troupes , fut assiégé 
durant trois jours dans son palais , où il* manquait 
de vivres; et ce ne fut que par une ltynteuse évasion 
qu’il vint à bout de se soustraire à la justice ou à la 
fureur des Romains. Le sénateur I’tolémée dirigeait 
le peuple , et la veuve du consul Crescence eut le 
plaisir de venger son mari en empoisonnant l'empe - 
reur devenu son amant; du moins lui en fit-on l’hon- 
neur. Le projet d’Othon ni était d’abandonner -les 
âpres -contrées du Nord pour élever son trône en 
Italie , et faire revivre les institutions de la monar- 
chie romaine ; mais ses successeurs ne se montrèrent 
jamais qu'une fois en leur vie sur les bords du Tibre, 
pour recevoir la couronne dans le Vatican (i). Leur 
absence les exposait au mépris, et leur présence 
était odieuse et formidable. Ils descendaient des Alpes 
à la tête de leurs Barbares , étrangers à l’Italie où ils 
arrivaient en ennemis, et leurs passâgères apparitions 
n’offraient que des scènes de tumulte et de car- 


(i) On trouve des détails sur le couronnement de l’em- 
pereur et sur quelques cérémonies du dixième siècle , dans 
le Panégyrique de Bérenger ( Script . liai. , t. n , part, i , 
p. 4o5-44), -éclairci par les notes d’Adrien de Valois et de 
Leibnitz. Sigonius a raconté en bon latin , mais avec quel-», 
ques fautes de dates et quelques erreurs de fait (1. "vu , 
p. 44 1 - 446 ), tout ce qui a rapport aux voyages de ce* em- 
pereurs à Rome. 
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nage (i). Les Romains , toujours, tourmentés par 
un faible souvenir de leurs ancêtres, voyaient avec 
une pieuse indignation cette suite de Saxons, de 
Français, de princes deSouabe el de Bohême, usur- 
per la pourpre et les prérogatives des Césars. 

11 ny a peut-être rien de plus contraire h la nature Leroy.ume 

, , . . d'ilalie. 

et a la raison que de tenir sous le joug, contre leur a u. 

■ .... ■ 774-t*5o- 

gre et contre leur intérêt , des pays éloignes et des 
nations étrangères. Un lorrent de Barbares peut pas- 
ser sur la terre; mais, pour maintenir un empire 
étendu , il faut un système approfondi de politique 
et d’oppression. 11 doit y avoir au centre un pouvoir 
absolu prompt à l’action et riche en ressources; il 
faut pouvoir communiquer facilement et rapidement 
d’une extrémité à l’autre; il faut avoir des fortifica- 
tions pour réprimer les premiers mouvemens des 
rebelles, une administration régulière capable de 
protéger et de punir, et une armée bien disciplinée 
qui puisse inspirer la crainte sans exciter le mécon- 
tentement et le désespoir. Les Césars de l’Allemagne, 
dans leur projet d’asservir, le royaume d’Italie, se 
trouvaient dans une position bien différente. Leurs 
domaines patrimoniaux s’étendaient le long du Rhin 
ou étaient dispersés dans leurs diverses provinces ; 
mais l’imprudence ou la détresse de plusieurs princes 


(i) A l’occasion d’une querelle qui survint au couronne- 
ment. de Conrad il , Muratori prend la liberté d’observer 
’ que doveano ben essere allora indisciplinati i Barbari , e 
hestiali * Tcdcschi. Annali, t. vin , p. 368. 


h 
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avait aliéné ce riche héritage, et lè revenu qu’ils 
liraient d’tin exercice minutieux et vexatoire de 
leurs prérogatives , suffisait à peine à l’entretien de 
leur maison. Leurs armées n’étaient fondées que sur 
le service, soit légal , soit volontaire , de leurs diffé- 
rens feudataires, qui ne passaient les Alpes qu’avec 
répugnance, se permettaient toute espèce de rapines 
et de désordres, et désertaient souvent avant la fin 
de la campagne; Le climat de l’Italie en détruisait 
des armées entières ; ceux qui échappaient à sa meur- 
trière influence reportaient dans leur patrie les osse- 
mens de leurs, princes et de leurs nobles (i); ils 
imputaient quelquefois l'effet de leur intempérance 
à la perfidie et à la méchanceté dc^ Italiens, qui du 
moins se réjouissaient des maux des Barbares. Celte 
tyrannie irrégulière combattait à armes égales contre 
la puissance des petits tyrans du pays; l’issue de la 
querelle n’intéressait pas beaucoup le peuple, et doit 
aujourd’hui peu intéresser le lecteur. Mais , aux on- 
zième et douzième siècles, les Lombards ranimèrent 
le flambeau de l’industrie et de la liberté, et les ré- 
publiques delà Toscane imitèrent enfin ce généreux 
exemple. Les villes d’Italie avaient toujours conservé 


(t) Après les avoir fait bouillir. Les vases destinés à cet 
objet étaient au nombre des .ustensiles indispensables au 
voyage; et un Germain qui faisait bouillir les os de son 
frère dans un de ces vases, le promettait à son ami , lors- 
qu’il a’en serait servi. (Schmidt , t. ni , p. 423 , 4 2 4‘ ) Le> 
meme auteur observe que toute la lignée saxonne s'éteignit 

en Italie (t. 11 , p. 44°)- 
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une sorte de gouvernement municipal ; et leurs pre- 
miers privilèges furent un don de la politique des 
empereurs, qui voulaient faire servir les plébéiens 
à contenir l’indépendance de la noblesse, ftfais le ra- 
pide progrès de ces communautés, et les extensions 
quelles donnaient chaque jour à leur pouvoir, n’eu- 
rent d’autre cause que le nombre et l’énergie de 
’enrs membres (1). La juridiction de chaque ville 
embrassait toute l’étendue d’un diocèse ou d’un dis- 
trie" : celle des évoques, des marquis et des comtes, 
fut anéantie, et les plus orgueilleux d’entre les no- 
bles se laissèrent persuader ou furent contraints 
d’abandonner leurs châteaux solitaires, et de prendre 
la qualité plus honorable de citoyens et de magistrats. 
L’autorité législative appartenait à l’assemblée géné- 
rale; mais le pouvoir exécutif était entre les mains 
de trois consuls qu’on lirait annuellement des trois 
ordres dont se composait la république , Savoir : les 
capitaines , les valvasseurs (2) et les communes ; 
sous la protection d’une législation égalé pour tous. 


(1) Othon, évêque de Freysingen , nous a laissé un pas- 
sage important sur les villes d’Italie ( 1 . 1, c. i3 , in Script. 
Ital., t. vi , p. 707-7 1 °) 1 e * Muratori ( Andquit. Ital. rflèdii 
tcvi , t. iv, Disscrt. 45 ^ 52 , p. 1-675; Annal., t. vin, ix, x) 
explique parfaitement la naissance , le progrès et le gouver- 
nement de ces républiques. * 

(2) V a)-, sur ces titres, Seldeu ( Titles ofHoaour, vol. ni, 
part. 1, p. 488) , Ducangc ( Glossar. latin., t. n, p. i 4 o; 
t. vi, p. 776), et Saint-Marc {Abrégé chronologique , t. 11, 
page 719). 
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HISTOIRE DE LA DECADENCE 


Frédéric 

1*'. 

K. D. 

nja iiqo. 


L’agriculture et le commerce se ranimèrent peu à 
peu ; la présence du danger entretenait le caractère 
guerrier des Lombards 5 et dès qu’on sonnait le toc- 
sin ou qu’on arborait le drapeau (1), les portes de 
la ville répandaient au dehors une troupe nombreuse 
et intrépide, dont le zèle patriotique se laissa bientôt 
diriger par la science de la guerre et les règles de la 
discipline. L’orgueil des Césars se brisa contre ces 
remparts populaires, et l’invincible génie de la li- 
berté triompha des deux Frédéric, les deux plus 
grands princes du moyen âge : le premier plus grand 
peut-être par ses exploits militaires, mais le second 
doué certainement à un degré bien supérieur des 
lumières et des vertus qui conviennent à la paix. 

Frédéric 1", ambitieux de rétablir la pourpre dans 
tout son éclat, envahit les républiques de la Lom- 
bardie avec l’adresse d’un homme d’État, la valeur 
d’un soldat et la cruauté d’un tyran. La découverte 
des Pandectes , retrouvées depuis peu , avait renou- 
velé une science très - favorable au despotisme , et 
des jurisconsultes vendus déclarèrent l’empereur maî- 
tre absolu de la vie et de la propriété de ses sujets. 
La diète de Roncaglia .reconnut ses prérogatives roya- 
les dans un sens moins odieux; le revenu de l’Italie 


(i) Les Lombards inventèrent le carocium, étendard placé 
sur un chariot attelé de boeufs. Duçangé , tpm. n , p. iq 4 , 
195; Muratori , Antiquit. , tom. 11, Dissertai. 26, p. 489— 

4q3. 
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fut fixé à soixante mille marcs d’argent (1), mais les 
extorsions des officiers du fisc donnèrent à ces im- 
pôts une étendue indéfinie. Les villes les plus obsti- 
nées furent réduites par laterreur ou la force de ses % 
armes : il livra les captifs au bourreau ou les fit périr 
sous les traits lancés par ses machines de guerre. ' 

Après le siège et la reddition de Milan, il fit raser 
les édifices de cette magnifique capitale ; il en tira 
troià cents étages qu’il envoya en Allemagne, et les 
habitans , assujettis au joug de l’inflexible vainqueur, 
furent dispersés dans quatre villages (2). Milan ne 
tarda pas à sortir de ses cendres ; le malheur cimenta 
la ligue de Lombardie; Venise, le pape Alexandre nr 
et l’empereur grec , en défendirent les intérêts : l’é- 
difice du despotisme fut renversé en un jour, et dans 
le traité de Constance, Frédéric signa, avec quelques 
réserves , la liberté de vingt-quatre villes. Ces villes 
avaient acquis toute leur vigueur^ et toute leur matu- 
rité lorsqu'elles luttèrent contre son petit-fils ; mais 
des avantages personnels et particuliers distinguaient Fré £ é ™- 
Frédéric 11 ( 3 ). Sa naissance et son éducation le re- ngS-iaSo. 


(1) Gunther Ligurinus, I. vm,.p. 584 i et suiv. ; apud 
Schmidt , t. ni , p. 399. 

(2) Solus imperator faciern suant firmavit ut petram. (Bur- 
card., de Excidio Mediolani, Script. Ital., t. vr, p. 917.} 
Ce volume de Muratori renferme les monumeris originaux 
de l’histoire de Frédéric I er , qu’il faut comparer entre eux, 
en n’oubliant pas la position et les préjugés de chacun de 
ces écrivains, soit germains , soit lombards. 

( 3 ) V oyez sur l’histoire de Frédéric 11 et de la- maison d e 
Souabe à Naples, Giannone, Istoria civile, t. 11 , 1 . 14-19. 
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commandaient aux Italiens; et durant l’implacable 
discorde de la faction des Gibelins et de celle des 
Guelfes, les premiers s’attachèrent à l’empereur, 
tandis que les seconds arborèrent la bannière de la 
liberté et de l’Église. La cour de Rome , dans un 
moment de sommeil, avait permis à Heqri vi de réu- 
nir à l’empire les royaumes de Naples et de Sicile ; . 

et Frédéric n, son fils, tira de ces États héréditaires 
de grandes ressourcés eu -soldats et en argent. Ce- 
pendant il fut enfin accablé par les armes des Lom- 
bards et les foudres du Vatican ; son royaume fut 
donné à un étranger, et le dernier de sa race fut 
publiquement décapité sur un éehafaud dans la ville 
de Naples. Il y eut un intervalle de soixante ans, du- 
rant lequel on ne vit point d’empereur en Italie , et 
on ne se souvint de ce nom que par la vente ignopii- 
nicüse des derniers restes de la souveraineté, 
iiuiépen- Les barbares vainqueurs de l’Occident se plai- 
princes saient à donner à leur cl ef lè titre d’empereur ; mais 
fi np. ils n’avaient nullement le projet de le revêtir du des- 
184-1250, potisme de Constantin et de Justinien. La personne 
des Germains était libre, leurs conquêtes leur appar- 
tenaient, et l’énergie qui formait leur caractère na- 
tional méprisait la servile jurisprudence de l’ancienne 
et de la nouvelle Rome. C’eût été une entreprise 
dangereuse et inutile que de vouloir imposer le joug 
d’un monarque à des citoyens armés qui ne pouvaient 
souffrir un magistrat, à des hommes audacieux qui 
refusaient d’obéir , et à des hommes puissans qui 
voulaient commander. Les ducs des nations ou des 
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provinces, les comtes des petits districts et les mar- 
graves des marches oit frontières , se partagèrent 
l’empire, de Charlemagne et d’Othon , et réunirent 
l’autorité civile et militaire telle qu’elle avait été 
déléguée aux licutenans des premiers Césars. Les 
gouverneurs romains , soldats de fortune pour la 
plupart, séduisirent. leurs mercenaires légions; ils 
prirent la pourpre impériale , et échouèrent ou réus- 
sirent dans leur révolte sans porter atteinte au pouvoir 
et à l’unité du gouvernement. Si les ducs, les mar- 
graves et les comtes de l’Allemagne , furent moins . 
audacieux dans leurs prétentions , les résultats de 
leurs succès furent plus durables et plus funestes à 
l’État. Am lieu d’aspirer au rang suprême, ils tra- 
vaillèrent en secret à établir leur indépendance sur 
le territoire qu’ils occupaient. Leurs projets ambi- 
tieux furent favorisés par le nombre de leurs do- 
maines et de leurs vassaux , l’exemple et l’appui 
qu'ils se donnaient mutuellement , l'intérêt commun 
de la noblesse subordonnée, le changement des princes 
et des familles, la minorité d’Othon ni et celle de 
Henri iv, l’ambition des papes , et la vaine persévé- 
rance des empereurs à poursuivre les couronnes fu- 
gitives de l’Italie et de Rome. Les commandans des 
provinces usurpèrent peu à peu tous les attributs de 
la juridiction royale et territoriale, les droits de paix 
él de guerre, de vie et de mort , celui de battre mon- 
naie et de mettre des impôts , de contracter des al- 
liances au dehors, et d’administrer l’intérieur. Tou- 
tes les usurpations de la violence furent ratifiées par 
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l’empereur, soit de bonne volonté , soit par une suite 
de la nécessité où il se trouvait , et cëtte confirma- 
tion devint le prix, d’une voix douteuse ou d’un ser- 
vice volontaire : ce qu’il avait accordé à l’un , il ne 
pouvait sans injustice le refuser au successeur ou à 
l’égal de celui-ci-, de ces ditférens actes de domina- 
tion passagère ou locale s’est formée insensiblement 
la constitution du corps germanique. Le duc ou le 
comte de chaque province était le chef visible placé 
entr.e le trône et la noblesse ; les sujets de la loi de- 
venaient les vassaux d’un chef particulier , qui sou- 
vent arborait contre son souverain l’étendard qu’il 
avait reçu de lui. La puissance temporelle du clergé 
fut favorisée et augmentée par la superstition ou 
les vues politiques des dynasties carlovingienne et 
saxonne, qui comptaient aveuglément sur sa modé- 
ration et sa fidélité : les évêchés d’Allemagne acqui- 
rent l’étendue et les privilèges des plus vastes domai- 
. îles de l’ordre militaire , et les surpassèrent même en 
richesses et en population. Aussi long-temps que les 
empereurs conservèrent la prérogative de nommer à 
ces bénéfices ecclésiastiques et laïques, la reconnais- 
sance ou l’ambition de leurs amis et de leurs favoris 
soutint le parti de la cour -, mais , lors de la que- 
relle des investitures , ils furent privés de leur in- 
fluence sur les chapitres épiscopaux 5 les élections . 
redevinrent libres, et, par une sorte de dérision 
solennelle, le souverain se trouva réduit à ses pre- 
mières prières, c’esjt- à -dire au droit de recom- 
mander une fois durant sou règne à une prébende de- 
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chaque église. Les gouverneurs séculiers , loin d’être 
soumis à la volonté d’un supérieur , ne purent plus 
être déposés que par une sentence de leurs pairs. 
Durant le premier âge de la monarchie , la nomina- 
tion d’un tils au duché ou au comté de son père était 
sollicitée comme une faveur ; peu à peu elle devint un 
usage, et enfin on l’exigea comme un droit. La suc- 
cession linéale s’étendit souvent aux branches colla- 
térales ou féminines -, les Etats de l’empire, dénomi- 
nation qui fut d’abord populaire et qui finit par être 
légale , furent divisés et aliénés par des testamens et 
des contrats de vente -, et toute idée d’un dépôt pu- 
blic se perdit dans celle d’un héritage particulier et 
transmissible à perpétuité. L’empereur ne pouvait 
même s’enrichir par les confiscations et les extinc- 
tions -, il n’avait qu’une année pour disposer du fief 
vacant, et, dans le choix du candidat, il devait con- 
sulter la diète générale ou celle de la province. 

Après la mort de Frédéric h, l’Allemagne n’était 
plus qu’un monstre à cent têtes. Une foule de princes 
et de prélats se disputaient les débris de l’empire : 
d’innombrables châteaux avaient pour maîtres des 
hommes plus disposés à imiter leurs supérieurs qu’à 
leur obéir, et , selon la mesure des forces de chacun 
d’eux , leurs continuelles hostilités recevaient le nom 
de conquête ou celui de brigandage. Une pareille 
anarchie était l’inévitable suite des lois et des mœurs 
de l’Europe, et le même orage avait mis en pièces 
les royaumes de la France et de l'Italie 5 mais les 
villes de l’Italie et les vassaux français, divisés entre 


I.a 

constitution 

germani- 

que. 
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eux, se laissèrent détruire, tandis que l’union des 
Allemands a produit, sous le nom d’empire, un 
qrand système de confédération. Les diètes d’abord 
fréquentes, et ènfin perpétuelles, ont entretenu Tes- 
prit national , et la législation générale de l’État est 
demeurée entre les mains des trois branches ou col- 
lèges des électeurs , des princes, des villes libres et 
impériales. i u On permit à sept des plus pliissans 
feu data ires d’exercer, avec un nom et un rang parti- 
culiers, le privilège exclusif de choisir un empereur 
romain, et ces électeurs furent le roi de Bohême, 
le duc de Saxe , le margrave de Brandebourg , le 
comte palatin du Rhin, et les trois archevêques de 
Mayence, de Trêves et de Cologne. 2 0 Le collège 
des princes et des prélats se débarrassa d’une multi- 
tude confusément assemblée 5 ils réduisirent à quatre 
voix représentatives la longue suite des nobles indé- 
pendans , et ils exclurent les nobles et les membres 
de l’ordre équestre qu’on avait vus, ainsi qu’en 
Pologne , au nombre de soixante mille à cheval , 
dans le champ de l’élection. 3 ° Malgré l’orgueil de 
la naissance ou du pouvoir, malgré celui que don- 
nent le glaive et la mitre , on eut la sagesse de faire 
des communes la troisième branche du pouvoir lé- 
gislatif, et les progrès de^ civilisation les introdui- 
sirent , à peu près à la même époque, dans les assem- 
blées nationales de, la France, de l’Angleterre et de 
l’Allemagne. La ligue anséatique maîtrisait le com- 
merce et la navigation du Nord -, les confédérés du 
Rhin assuraient la paix et la communication de l’in- 
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térieur de l’Allemagne : les villes ont conservé une 
influence proportionnée à leurs richesses et à leur 
politique, et leur négative annulle encore les réso- 
lutions des deux collèges supérieurs, c’est-à-dire de 
celui dès électeurs et de celui des princes (i). 

C’est au quatorzième siècle qu’on est surtoüt F.ibiewect 

;• . , . pauvreté 

trappe du contraste qui existe entre le nom et la <i« r«mpe- 
situation de l’empire romain d’Allemagne, lequel, lwu» iv. 
excepté sur les bords du Rhin et du Danube, ne pos- 047 - $78. 
sédait pas une seule des provinces de Trajan et de 
Constantin. Ces princes avaient pour indignes succes- 
seurs les comtes de Habsbourg, de Nassau , de 


(1) Dans l’immense labyrinthe du droit public d’Allema- 
gne , je dois citer un seul auteur ou en citer mille ; et j’aime 
mieux adopter un seul guide Çdèle , que de transcrire sur 
parole une multitude de noms et de passages. Ce guide est 
M. Pfeffel , auteur du Nouvel, Abrégé chronologique de l’His- 
toire et du Droit public d! Allemagne , Paris, 1776, 2 vol. 
in- 4 °. C’est, à mon avis, la meilleure histoire légale et cons- 
titutionnelle qu’on ait publiée dans aucune contrée. Il a 
saisi les faits les plus intéressans avec beaucoup de justesse 
et de savoir; simple et concis, il les resserre dans un petit 
espace : l’ordre chronologique qu’il a adopté place chacun 
d’eux sous sa véritable date , et un indeX fait avec soin les 
rassemble sous des points de vue généraux. Cet ouvrage, 
quoique moins parfait lorsqu'il parut d’abord , a servi beau- 
coup au docteur Robertson , pour cette esquisse de main de 
maître , où il trace jusqu’aux changemens qu’a subis le corps 
germanique dans les temps modernes. J’ai aussi consulté 
le Corpus Historiée germanicæ de Struve , et avec d’autant 
plus de fruit , que cette volumineuse compilât ion rapporte à 
chaque page les textes originaux. 
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Luxembourg et de Schwartzembourg : l'empereur 
Henri vu obtint pour son- fils la couronne de Bohême, 
et Charles iv, son petit - fils, reçut le jour chez un 
peuple que les Allemands eux - mêmes traitaient d’é- 
tranger, de barbare (t). Après l’excommunication de 
Louis de Bavière , les papes , qui , malgré leur exil 
ou leur captivité dans le comtat d’Avignon, allec- 
taient de disposer des royaumes de la terre, lui don- 
nèrent ou lui promirent l’empire, alors vacant. La 
mort de ses compétiteurs lui procura les voix du 
collège électoral, et il fut unanimement reconnu 
roi des Romains et futur empereur, titre qu’on pros- 
tituait aux Césars de la Germanie et à ceux de la 
Grèce. L’empereur d’Allemagne n’était que le ma- 
gistrat électif et sans pouvçir d’une aristocratie de 
princes qui ne lui avaient pas laissé un village dont 
il put se dire le maître. Sa plus belle prérogative était 
le droit de présider le sénat de la nation, assemblé 
d’après ses lettres de convocation , et d’y proposer 
les sujets de délibération; et son royaume de Bo- 
hême, moins opulent que la ville de Nuremberg, 
située aux environs , formait la base la plus solide de 
son pouvoir et la source la plus riche de son revenu. 


(i) Cependant Charles iv personnellement ne doit pas 
être regarde comme un Barbare. Après avoir été élevé à 
Paris, il reprit l’usage du bohémien , sa langue naturelle, 
et il parlait et écrivait avec la même facilité le français, 
le latin , l’italien et l’allemand. (Struve, pages 6 i 5 , 616.) 
Pétrarque en parle toujours comme d’un prince poli et 
éclairé. 
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L’armée avec laquelle il passa les Alpes n’était com- 
posée que de trois cents cavaliers. 11 fut couronné 
dans la cathédrale de Saint - Ambroise, avec la cou- 
ronne de fer que la tradition attribuait à la monar- 
chie des Lombards ; mais on ne lui permit qu’une 
suite peu nombreuse : les portes de la ville se fer- 
mèrent sur lui , et les armes des Visconti retinrent 
en captivité le roi d’Italie , qui fut obligé de les con- 
firmer dans la possession de Milan. Il fut couronné 
une seconde fois au Vatican , avec la couronne d’or 
de l’empire ; mais , pour se conformer à. un article 
d’un traité secret , l’empereur romain se retira sans 
passer une seule nuit dans l’enceinte de Rome. L’élo- 
quent Pétrarque (i), qui, entraîné par son imagina- 
tion, voyait déjà recommencer la gloire du Capitole, 
déplore et accuse la fuite ignominieuse du prince 
bohémien 5 et les auteurs contemporains observent 
que la vente lucrative des privilèges et des titres fut 
le seul acte d’autorité que fit l’empereur dans son 
passage. L’or de l’Italie assura l’élection de son fils ; 
mais telle était la honteuse pauvreté de cet empe- 
reur romain, qu’un boucher l’arrêta dans les rues 


(j) Outre les détails que donnent sur l’expédition de 
Charles îv les historiens d’Allemagne et d’Italie , elle se 
trouve peinte d’une manière très-animée et très-exacte dans 
les Mémoires sur lavie de Pétrarque , t. v, p. 3-6-/(3o , par 
l’abbé de Sade; ouvrage curieux, et dont aucun lecteur 
réunissant le goût et l’esprit de recherches , ne songera à 
blâmer la prolixité. 
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de Worms , et qu’on retint sa personne clans une 
•' hôtellerie pour caution ou pour otage de ce qu’il 

avait dépensé. 

A°n r ,S. De cette scène d’humiliation portons nos regards 
sur l’apparente majesté que déploya Charles iv dans 
les diètes de l’empire. La bulle d’or, qui fixa la cons- 
titution germanique, est écrite du ton d’un souverain 
et d’un législateur. Cent princes se courbaient de- 
• vant son trône , et relevaient leur propre dignité par 

• ’ j 

les hommages volontaires qu’ils accordaient à leur 
chef ou à leur ministre. Les sept électeurs, ses grands 
officiers héréditaires, qui par leur rang et leurs litres 
égalaient les rois, servaient au banquet impérial. Les 
archevêques de Mayence, de Trêves et de Cologne, 
archichanceliers perpétuels de l'Allemagne , de l’Ita- 
lie et de lacoutréed’Arles, portaient engrand appareil 
les sceaux du triple royaume. Le grand maréchal, à 
. cheval pour marque de ses fonctions, tenait entre 
ses mains un boisseau d’argent rempli de grains 
d’avoine qu’il versait par terre , et aussitôt après il 
descendait de cheval pour régler l’ordre des con- 
vives. Le grand-intendant , le comte palatin du Rhin, 
apportait les plats sur la table. Après le repas, le 
grand - chambellan , le margrave de Brandebourg, se 
présentait avec l’aiguière et un bassin d’or, et donnait 
à laver. Le roi de Bohême était représenté, en qua- 
lité de grand-échanson,,par le frère de l’empereur, 
le duc de Luxembourg et de Brabant ; et la céré- 
monie était terminée par les grands - officiers de la 
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chasse qui, avec un grand bruit de cors et de 
chiens, introduisaient un cerf et un sanglier ( 1 ). La 
suprématie de l’empereur ne se bornait pas à l’Alle- 
magne -, les monarques héréditaires des autres con- 
trées de l’Europe avouaient la prééminence de son 
rang et de sa dignité : il était le premier des princes 
chrétiens et le chef temporel de la grande république 
d’Occident ( 2 ) : il prenait dès long-temps le titre de 
majesté , et il disputait au pape le droit éminent de 
créer des rois et d’assembler des cohciles. L’oracle de 
la loi civile, le savant Barthole, recevait une pension 
de Charles iv , et son école retentissait de cette 
maxime que l’empereur romain était le légitime 
souverain de la terre , depuis les lieux où se lève 

le soleil jusqu’aux lieux où il .se couche. L’opi- 

. « • * • • 

nion opposée fut condamnée non pas comme 
une erreur, mais comme une hérésie, d’après ces 
paroles de l’Évangile : « Et un décret de César Au- 
guste déclara que tout le monde devait payer l’im- 
pôt (3). » 

Si, à travers 1’éspace des temps et des lieux, nous 
rapprochons Auguste de Charles, les deux Césars 


Contraste 
(lu pouvoir 
fl de 

la nrotleslic 
d'Auguste. 


(1) Voyez la description de cette cérémonie dansStruvç, 

page 629. • . • 

(2) La république de l’Europe ayant le pape et Tempe- 

reur pour chefs , n’a jamais .été représentée ayec plùs’de di- 
gnité que dans le concile de Constance. Voyez l’histoire de 
cette assemblée par Lenfant. ;• .. 

( 3 ) Gravina , Origines jnris civüis , p.. 108. 
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nous .offriront un contraste bien frappant. Le der- 
nier cachait sa faiblesse sous le masque de l’osten- 
tation , et le premier déguisait sa force sous l’appa- 
rence de la modestie. Auguste, à la tête de ses légions 
victorieuses, donnant des lois sur la terre, et sur la 
mer , depuis le Nil et l’Eupbrate jusqu’à l’Océan At- 
lantique, se disait le serviteur de l’État et l’égal de ses 
concitoyens. Le vainqueur de Rome et des provinces 
se soumettait aux formés attachées aux fonctions lé- 
gales et popülairôs de censeur, de consul et de tri- 
bun. Sa volonté faisait la loi du monde; mais pour 
publier cette loi , il empruntait la voix du sénat et 
du peuple : c’était d’eux que leur maître recevait le 
renouvellement des pouvoirs temporaires qu’il en 
avait reçus pour administrer la république. Dans 
ses vêtemens , dans l’intérieur de sa maison domes- 
tique (i), dans ses titres, dans toutes les (onctions 


• ,i i» _ • • ; 

(i) On a retrouvé six mille urnes servant aux esclaves et 
aux affranchis d’Auguste et de Li'vie. La division des em- 
plois était si multipliée , que tel esclave n’avait d’autre fonc- 
tion que celle de peser la laine que filaient les servantes de 
Livie , qu’un autre était chargé du soin de- son chien , etc. 
( Camere scpolcralt f etc., par Bianchini. V ayez aussi 1 ex- 
trait de son ouvrage dans la Bibl. italique , t. iv, p. 1^5 \ et 
son Eloge par Fontenelle , tom. Vi , p. 356. ) Mais ces ser- 
viteurs avaient tous le même rang , et peut-être n'étaient-ils 
pas plus nombreux que ceux de Pollion ou de Lentulus. 
t Ils prouvent seulement la richesse générale de la ville de 
Rome- 
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de la vie sociale, Auguste conserva les manières 
d’un simple particulier, et ses adroits flatteurs res- 
pectèrent le secret de sa monarchie absolue et per- 
pétuelle. *. 


I ' * . ' ■ * 


FIN«DU TOME NEUVIÈME. 
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